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PRÉFACE. 

i ‘ ' 

“ **» à! , 

Quand on veut examiner de fang -froid 
les opinions des hommes , on ejl tout furpris 
de trouver que, dans celles mêmes qu'ils regar- 
dent comme les plus effentielles, rien n'efi 
plus rare que de leur voir faire ufage du Bon- 
fens , deH -à dire de cette portion de Juge- 
ment fuffifante pour connoltre les vérités les 
plus j impies , pour rejet ter les ab fur dites les 
plus frappantes , pour être choqué de contra- 
dictions palpables. , bious en avons un exemple 
dans la Théologie , fctence révérée , en tout 
tems, en tout pays , par le plus grand nom- 
bre des mortels*) objet qu'ils regardent comme 
le plus important, le pins utile, le plus in - 
difpenfable au bonheur des fociétés. En effet 
pour peu qu'on fe donne (a peine de fonder 
les principes fur lesquels cette fcience pré- 
tendue s'appuie , Von eft forcé de reconnaître 
que ces principes , que l'on jugeait incontejia- 
bleS) ne font que des fuppofitions bazardées, 
imaginées par l'ignorance , propagées par 
l enthoüfialme ou la mauvaife foi , adoptées 
par la crédulité timide , confervées par l'ha- 
bitude qui jamais ne raifonne , & révérées 
.uniquement parce qu'on n'y comprend rien. Les 
uns, dit Montagne, font accroire au mon- 
qu ils croient ce qu’ils ne croient 
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• 

pas; les autres, en plus grand nombre, 
fe le font accroire à eux-mêmes , ne fa- 
chant pas pénétrer ce que c’eft que croire. 

En un mot , quiconque daignera confulter 
le Bon -feus Jur les opinions religieufes , Çff 
portera dans cet examen V attention que Von 
donne communément aux objets qu'on prêfume 
intérejjants , s'appercevra facilement que ces 
opinions n'ont aucuns fondemens Jolides ; que 
toute religion ejt un édifice en l'air , qne la 
Théologie n'ejt que l'ignorance des caufes na • 
tur elles réduite en fyjtême ; qu'elle n'ejt qu'un 
long tiffk de chimères & de contradictions ; 
qu'elle ne pré fente en tout pays aux différens 
peuples de la terre que des Romans dépourvus 
de vraifemblance , dont le héros lui -même ejl 
compojè de qualités impoffibles à combiner ; 
fon nom , en poffeffton d'exciter dans tous les 
cœurs le refpeft & l'effroi , ne fe trouvera 
qu'un mot vague que le s hommes ont continuel- 
lement à la bouche fans pouvoir y attacher des 
idées ou des qualités qui ne f oient démenties 
par les faits ou qui ne répugnent évidemment 
les unes aux autres. 

La. Notion de cet Etre fans idée , ou 
plutôt le mot fous lequel on le défigne , fer oit 
une chofe indifférente , fi elle ne caufoit des 
ravages fans nombre fur la terre Prévenus 
de l'opinion que ce Phantôme ejl une réalité 
Près intére ffante pour eux, les hommes , an 


Digitized by Google 


P A E F ~A C E. m 

lieu de conclure fagement de Jon incomprêhen - 
fibilitè , qu'ils font difpenfés d'y fovger, en 
concluent au contraire qu'ils ne peuvent allez 
s'en occuper , qu'il faut le méduer J ans ceïïe 
en raïf orner fans fin, ne jamais le perdre de 
vue : f ignorance invincible où ils font a cet 
égard, loin de les rebuter, ne fait qu'irriter 
leur curiofité: au lieu de les mettre en garde 
contre leur imagination, cette ignorance les 
rend dècififs , dogmatiques, impérieux , & 
les porte à fe fâcher contre tous ceux qui op- 
pofent quelques doutes aux rêveries que leurs 
cerveaux ont enfantées. 

Quelle pertlexité quand il s'agit de ré- 
foudre un problème in/oluble! Des méditations 
inquiétés fur un objet impoffible à faifir , <§• 
que pourtant il Juppofe très important pour 
lui , ne peuvent que mettre l'homme de très 
mauvaife humeur , & produire dans Ja tête 
des ' tranfports dangereux, tour peu que l'ith 
tfret , la vanité , l'ambition viennent fe 
joindre à ces difpo fiions chagrines , il faut 
néceffairement que la fociété foit troublée . 
Voilà pourquoi tant de nations font fouvent 
devenues les théâtres des extravagances de 
quelques rêveurs infenfés qui prenant ou dé- 
bitant leurs fpêculations creufes pour des véri- 
tés éternelles , ont allumé Venthoufafme des 
Princes £j* des t euples , lei ont armés pour 

des opinions qu'ils leur repréfenl tient comme 
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ejentielles à la gloire de la Divinité & au 
bonheur des Empires On a vu mille fois dans 
toutes les parties de notre dobe des fanatiques 
enivrés s'égorger les uns les autres , allumer 
des bûchers , commettre fans fctupule & par 
devoir les plus grands crimes , faire ruiffeler 
le fang humain. Pourquoi? pour faire va- 
loir y maintenir ou propager les conjectures im- 
pertinentes de quelques ent'oufiaftes , ou pour 
accréditer les fourberies de quelques impofteurs 
fur le compte d'un être qui n'exifîe que dans 
leur imagination y qui ne s’ejt fait connaî- 
tre que par les ravages , les difputes & les 
folies qu'il .acaufés fur la terre, f 

Dans l'origine les nations fauvages , fé- 
roces y perpétuellement en guerre , ont , fous des^ 
noms divers y adoré quelque Dieu conforme à 
leurs idhsy-ftftï à’diréj crüelf tarnaffier, 
tntérefféy avtdê defdng. ; Nous retrouvons 
dans toutes les Religions de la terre un Dieu 
des années , ' un Dieu jaloux , un Dieu ven- 
geur , un Dieu exterminateur > Un Dieu 
qui fe plaît au carnage y & que fes\adora- 
téurr fe font fait un devoir' de Jervir à font 
goût On lui immole des agneàüXf des tau-' 
veaux , dés enfants, des hommes, des hèrên- 
que* , des infidèles f des rois , des nations en- 

‘ * "" r bar- 

bligês 
Par- 


tieres Les ferviteurs zélés de ce Dieu / 
lare ne vont'- ils far jusqu'àfe croire < 
de s'offrit eux- memes en facnfice à lui? 
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tout on voit des forcenés qui , après avoir tris- 
tement médité leur Dieu terrible , s'imaginent 
que pour lut plaire il faut fe faire tout le mal 
poffible , S* s'infliger en J on honneur des tour- 
nions recherchés ! En un mot , par -tout les 
idées fini [ 1 res de la Divinité , loin de confoler 
les hommes des malheurs attachés à leur exi- 
Jlc-nce , ont porté le trouble dans les cœurs £«j* 
fait éclo e des folies defiruftives p ur eux. 

Comment V e f prit humain , infelîé par des 
phant ornes effrayants £5* guidé par des hommes 
intérefjés à perpétuer fon ignorance & fes crain- 
tes, eût-il fait des progrès? On força V hom- 
me de végéter dans fa fiupidite primitive ; on 
ne l'entretint que des p ijfances invifible s des- 
quelles fon fort étoit fuppofé dépendre. Uni- 
quement occupé de fes ail arme s & de fes rê- 
veries inintelligibles , il fut toujours à la mer- 
ci de fes prêtres , qui fe réferverent le droit 
de penfer pour lui £j de régler fa conduite. 

„ Ainsi l'homme fut , £5* demeura toujours 
un enfant fans expérience , un efclave fans 
courage , un ftupide qui craignit de raifonner , 
& qui ne fçut jamais fe tirer du labyrinthe 
où l'on avoit égaré fes ancêtres : il fe crut 
forcé de gémir fons le joug de fes Dieux qu'il 
ne connut que par les récits fabuleux de leurs 
Mïmjires ; ceux-ci , après l'avoir garotté par 
les liens de l'opinion , font demeurés fes Maî- 
tres , ou bien Vont livré fans dèfenfe au pou- 
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voir abfolu des Tyrans , non moins terribles 
que les Dieux , dont ils furent les repréf en- 
tans Jur la terre 

Ecrasés Jous le double joug delà puiffan- 
ce fpïrituelle temporelle , les Peuples furent 
dans Vimpoffibilitê de s'instruire &,de tra- 
vailler à leur bonheur Ainfi que la Religion $ 
la Politiaue & la Morale devinrent des fane- 
tuaires dans lesquels il ne fut point permis aux 
f refînes d'entrer , les hommes n'eurent pas 
d'autre morale que celle que leurs légiflateurs 
leurs prêtres firent defeendre des régions 
inconnues de l'empyrêe. L'efprit humain , em- 
brouillé par fes opinions théologiques , fe mé- 
connut lui-même , douta de fes propres forces , 
fe défia de l'expérience , craignit la vérité , 
dédaigna fa rai [on & la quitta pour fuivre 
aveuglément l'autorité. L'homme fut une pu- 
re machine entre les mains de fes tyrans & 
de fes prêtres qui feuls eurent le droit de ré- 
gler fes mouvement : conduit toujours en ef_ 
clave , il en eût prefque en tout tems & en 
' tous lieux les vices & le caraélere. 

Voilà les véritables four ce s de la corrup- 
tion des mœurs , à laquelle la Religion n'op- 
pofe jamais que des digues idéales é* fans ef- 
fet j F ignorance & la fervitude font faites 
pour rendre les hommes méchants. f<o malheu- 
reux. La fcience , la raifon fia liberté peuvent 
feules les corriger , & les rendre plus heureux ; 
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mais tout confpire à les aveugler & à les 
confirmer dans leurs ê&aremens ; les Prêtres 
les trompent, les Tyrans les perverùffent pour 
mieux les affervir , la Tyrannie fut & fera 
toujours la vraie four ce, & de la dépravation des 
mœurs i 0* des calamités habituelles des Peuples : 
ceux-ci ,pref que toujours jaj cinés par leurs no- 
tions réhgieufes ou par des fêtions mêtaphyfi- 
ques , au-lieu de porter les yeux fur les caufes 
naturelles £5* vifibles de leurs miferes , attribuent 
leurs vices à V imperfection de leur nature , & 
leurs malheurs à la colere des Dieux: ils 
offrent au ciel des vœux , des facrifices , des 
prêfens pour obtenir la fin de leurs infortunes i 
qui ne J ont réellement dûes qu'à la négligence , 
à F ignorance , à la perverfité de leurs guides , 
à la folie de leurs inftitutions , à leurs ufages 
infenfés , à leurs opinions fauffes , à leurs loix 
peu raifonnées , Çjf fur-tout au défaut de lu- 
mières . jffue Von rempliffe de bonne heure les 
efprits d'idées vraies qu'on cultive la ratfon 
des hommes ; que la juftice les gouverne , & 
Von n'aura pas befoin d’oppofer aux paffions 
la barrière impuiffante de la crainte des Dieux. 
Les hommes feront bons quand ils feront bien 
inflrüits , bien gouvernés , châtiés ou ijtépri- 
fês pour le mal , & juftement recompenfês pour 
le bien qu'ils auront fait à leurs concitoyens. 

En vain prètendr oit-on guérir les mortels . 
de leurs vices « fi Von ne commence par les 
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guérir de leurs préjugés. Ce n'eft qu'eu leur 
montrant la vérité qu'ils connaîtront leurs in-* 
têrét les plus chers , Qf les motifs réels qui 
doivent les porter au bien Affez long-tems 
les inftrucieurs des peuples ont fixé leur yeux 
fur le ciel ; qu'ils les ramènent enfin fur la 
terre Fatigué d'une Théologie inconcevable , 
de fable s ridicules , de myjieres impénétrables , 
de cérémonies puériles , que Ve [prit humain 
j'occupe de chojes naturelles , a' objets intelli- 
gibles , de vérités fenfibles , de connoiffances 
utiles. Que Von diffipe les vaines chimères qui 
obfedent les Peuples , & bientôt des opinions rai- 
fonnables viendront d'elles-mémes fe placer 
dans des têtes que Von croyait pour toujours 
defùnées à Veneur 

Pour anéantir ou ébranler les préjugés re- 
ligieux , ne fuffit-il pas de montrer que ce qui 
efi inconcevable pour V homme ne peut lui con- 
venir ? Faut-il donc autre chofe que le fimple 
Bon-fens pour s'appercevoir qu'un être incom- 
patible avec les notions les plus évidentes ; 
qu'une caufe continuellement oppofe aux effets 
qu'on lut attribue j qu'un être dont on ne peut 
aire un mot fans tomber en contradiction ; qu'un 
être qui > loin d'expliquer les énigmes de V uni- 
vers, ne fait que les rendre plus inexplicables $ 
qu'un être à qui depuis tant de fiecles les hom- 
me' s'adreffent fi vainement pour obtenir leur 
bmheur & la fin de leurs peines ; faut* il % 
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dis-je , plus que le [impie Bon-feus pour recon- 
naître que Vidée d'un pareil être eft une 
idée fans modèle , & qu'il deft évidemment 
lui -même qu'un être de raifon ? Faut - il plus 
que le fens le plus commun pour fentïr du moins 
qu'il y a du délire de f réné fie à fe hàir 

& fe tourmenter les uns les autres pour des 
opinions inintelligibles Jur un être de cette 
efpece? Enfin, tout ne prouve -t -il pas que 
la morale & la vertu font totalement incom- 
patibles avec , les notions d'un Dieu que fes 
Miniftres S* fes Interprètes ont peint en tout 
pays comme le plus bizarre , le plus injufte , 
le plus cruel des Tyrans , dont pourtant les 
volontés prétendues doivent fervir de réglés & 
de loin aux habit ans de la terre? . i •: . 

Pour demêler les vrais principes de la Mo- 
rale , les hommes dont befoin ni de Théologie , ni 
de Révélation , ni de Dieux : ils n'ont befoin que 
du Bon- fens: ils dont qu'à rentrer en eux- mê- 
mes ; à réfléchir fur leur propre nature m , con- 
fulter leurs intérêts fenfibles ; confidérer le but 
de la focièté de chacun des membres qui la 
compofent } & ib reconnaîtront aifément que 
la vertu eft l'avantage , & qûe le vice eft le 
dommage des êtres de leur efpece Difons aux 
hommes d'être juftes , bienfaifants , modérés , 
fociables , non parce que leurs Dieux l'exigent 
mais parce qu'il faut plaire aux hommes : di- 
fons leur de s'abftenir du vice & du crime, non 
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parce qu'on fer a puni dans Vautre monde, mats 
parce qu'on en porte la peine dan> le monde ou 
l'on eft II y a, dtt un grand homme, des 
moyens pour empêcher les crimes ; ce 
font les peines; il y en a pour changer 
les mœurs; ce font les bons exemples.^*) 

La vérité efl fimple, l'erreur eji compli- 
quée , peu lûre dans fa marche & remplie de 
détour t ; la voix de la nature eft intelligible , 
celle du menfonge eft ambiguë , énigmatique , 
myfUneufe , le chemin de la vérité eji , droit , 
celui de l'tmpofture eft oblique, & ténébreux', 
cette vérité toujours nécejjatre à l'homme eji 
faite pour être fentie par tous les efprits jus- 
tes ; les leçons de la raifon font jattes pour 
être fuivie\ par toutes les âmes honnêtes : les 
hommes ne font malheureux que parce qu'ils 
font ignorants ; ils ne J ont ignorants que par- 
ce que tout confpne à les empêcher de s'éclairer ; 
ils ne font fi méchants que parce que leur rai- 
fon ri eft pas encore Juffifamment développée . 

Fin de la Préfacé . 

(•) Montesquieu. 
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, , , . ■ . .. .■> 

, j 'f • » •- 

5 * i- • . . •: ■ • 

Apologttt. 

»* • *• » 

Il est un vafte empire gouverné par un 
Monarque dont la conduite bizarre eft très- 
propre à confondre les efprits de lés Sujets. 
Il veut être connu , chéri, refpeété, obéi, 
mais il ne fe montre jamais, & tout confpire 
à rendre incertaines les notions que l’onpour- 
roit fe former fur fon compte. Les Peuples 
fournis à fa puifiànce n’ont fur le caradtere & 
les loix de leur Souverain invifible que les 
idées que leuren donnent fes Miniftres; ceux- 
ci conviennent pourtant qu’ils n’ont eux- 
mêmes aucune idée de leur maître, que fes 
voies font impénétrables, que les vues & fes 
qualités font totalement incompréhenfibles'; 
d’ailleurs ces Miniftres ne font nullement 
d’accord entre eux fur les ordres qu’ils pré- 
tendent émanés du Souverain dont ils fc difent 
les organes ; ils les annoncent diverfement à 
chaque Province de l’empire ; iis fe décrient 
les uns les autres, & fe traitent mutuelle- 
ment d’impofteurs& de fauflàires, lès édits & 
les ordonnances qu’ils fe chargent de promul- 
guer font obfcurs; ce font des énigmes peu 
faites pour être entendues ou devinées par 
les Sujets pour IHnftruction desquels on lésa 
deltinées. Les loix du Monarque caché ont 
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befoin d’interprêtes; mais ceux qui les expli- 
quent font toujours en dilpute entre eux fur 
la vraie fa on de les entendre Bien plus, ils 
ne font pas d’accurd avec cuk mêmes ; tout 
ce qu’ils racontent de leur prince caché n’cft 
qu’un tifiu de contradictions; ils n’en difent 
pas un feul mot qui fur le cnamp ne le trouve 
démenti. On ledit fouverainement bon ce- 
pendant itn’eft perfonne qui ne fe plaigne de 
les decrets. On le fuppofe infiniment frge, 
& dans f.inadminiltrationtoutparoît contra- 
rier la raifon & le Bon-fens. On vante fa jus- 
tice, & les meilleurs de fes Sujets font com- 
munément les moins favorifes. On allure 
qu’il voit tout , & fa préfence ne remédie 
à rien II elt , dit on , ami de l’ordre , & tout 
dans fes Etats eft dans la confufion & le dé- 
fordre. Il fait tout par lui même , & les évé- 
nemens répondent rarement à fes projets II 
prévoit tout, mais il ne lait rien prévenir. Il 
le uffre impatiemment qu’on l’offenfe , & pour- 
tant il met chacun à poruée de l’offenfer On 
admire fon favoir,fes perfections dans l'es ou- 
vrages , cependant fes ouvrages remplis d’im- 
perfeCtions, font de peu de durée, J1 eft con- 
tinuellement occupé à faire, à défaire, puis à 
réparer ce qu’il a fait, fans jamais avoir lieu 
d’être content de fa befogne. Dans toutes les 
entreprifes il ne fe propofe aue fa propre gloi- 
re ; mais il ne parvient point à être glorifié. IL 
ne travaille qu’au bien être de fes Sujets , & fes 
Sujets, pour la plupart , manquent uu néceflài- 
re. Ceux qu’il fembie favorifer font pourl’or? 
dinaire les moins fatisfaits de leur fort ; on les 
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voit presque tous perpétuellement révoltés 
contre un maître dont ils ne ceflent d’adipirer 
la grandeur , de vanter la fageffe , d’adorer la 
bonté, de craindre la juftice, de révérer les 
ordres qu’ils ne fuivent jamais. 

Cet Empire * c’eft le Monde :1e Monarque 
c’eft Dieu : fes Minières font les Prêtres : les 
Sujets font les Hommes. 




§ 2. 


' " Il ïst une fcience qui n’a pour objet que 
des chofes incompréhenfibles. Au rebours de 
ïputes les autres elle ne s’occupe que de ce 
qui me peut pas tomber fous les fens. Hob- 
bes 'l’appelle le Royaume des ténèbres . C’en: 
un pays où tout fuit des loix oppofées à cel- 
les que les hommes fpnt à portée de connoî- 
tre dans le monde qu’ils habitent: dahs cette 
région merveilléufe la lumière n’eft que té- 
nèbres ; l’évidence devient douteule ou fauffe ; 
Mmpoffible devient croyable ; la raifon eft un 
guide infidèle,, & le Bon fens fe change en 
délire. Cette fcience fe nomme Théologie , & 
dette Théologie eft une lafulte continuelle h 
la raifon humaine. . ; g 


À force d’entâtfer des y?, des mais , des 
qtfenfçait - on , des peut-être y on eft parvenu 
a former un fyftême informe & découfu, qui 
eft en poffeffion de troubler l’efprit des hom- 
mes au point de leur faire oublier les notions 
les plus claires & de rendre incertaines les 
vérités les plus démontrées ; à l’aide de ce 
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Galimatbias fyftêmatique, la Nature entière eft 
devenue pour l’homme une énigme inexplica- 
ble , le monde vifible a difparu pour faire 
place à des régions invifibles; la raifon eft 
obligée de céder k l'imagination, qui feule 
eft en poffeftion de guider vers le pays des 
chimères qu’elle a feule inventées. 

§• 4 * 

Les Principes de toute Religion font fondés 
fur les idées de Dieu: or il eft impoflîbleaux 
hommes d’avoir des idées vraies d’un être qui 
n’agit fur aucuns de leurs fens. Toutes nos 
idées font des repréfentations des objets qui 
nous frappent ; qu’eft-cetjue peut nous repré- 
fenter l’idée de Dieu , qui eft évidemment une 
idée fans objet? Une telle idée n’eft-elle pas 
aufli irapoffible que des effets fans caufe? Une 
idée iàns prototype eft- elle autre chofe qu’une 
chimere? Cependant quelques Docteurs nous 
affurent que l’idée de Dieu nous eft innée , ou 

3 ue les hommes ont cette idée dès le ventre 
e leurs meresî Tout principe eft un jugement, 
tout jugement eft l’effet de l’expérience ; l’ex- 
périence ne s’acquiert que par l’exercice ,d es 
fens: d’où il fuit que lesprincipes religieux ne 
partent évidemment fur rien, & ne font point 
innés. 

§ 5 * 

Tout fyftême Religieux ne peut être fon- 
dé que fur la nature ae Dieu & de l’homme, 
& fur les rapports qui fubfiftent entre eux; 
mais pour juger de la réalité de ces rapports; 
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ilfaudroit avoir quelqu’idée de la nature divi- 
ne: or tout le monde nous crie que l’effence de 
Dieu eft incompréhenlible pour l’homme, en 
même tems qu’on ne ceffed’afiignerdesattri- 
* buts à ce Dieu incompréhenlible, & d’affu rer 
que l’homme ne peut fe difpenfer de reconnoî- 
tre ce Dieu impoffible à concevoir 

La chofe la plus importante pour les hom- 
mes eft celle qu’ils font dans la plus parfaite 
impoffibilité de comprendre. Si Dieu eft in- 
compréhenfible pour l’homme, il fembleroit 
raifonnable de n’y jamais fonger ;mais la Reli- 
gion conclut que l’homme ne peut fans crime 
ceffer un inftant d’y rêver. 

s .6. 

JIM» Or w 

On nous dît que les qualités divines ne 
font pas de nature à être lailies par desefpritg 
bornés; la conféquence naturelle de ce prin- 
cipe devroit être que les qualités divines ne 
font pas faites pour occuper des efprits bor- 
nés ; mais la Religion nous aflure que des es- 
prits bornés ne doivent jamais perdre de vue 
un être inconcevable, dont les qualités ne 
peuvent être failles par eux D’ou. l’on voit 
que la Religion eft l’art d’occuper ies efprits 
bornés des hommes, de ce qu’il ne leur eft pas 
poffible de comprendre. 

* U *> -i* 

S* 7* • ■ 

La Religion unit l’homme avec Dieu . ou 
i^S met en commerce ; cependant ne dites- 
vous pas aue Dieu eft infini * Si Dieu eft in- 
fini, nul être fini ne peut avoir ni commerce, 

* 4 
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ni rapports avec lui. Où il n’y a pas de rap- 
ports, il ne peut y avoir ni union , ni com- 
merce , ni devoirs. S’il n’y a pas de devoirs 
encre i’hornme & fon Dieu, il n’exifte point 
de Religion pour l’homme. Ainfi en difantque 
Dieu eft infini, vous anéantifiez dès lors tou- 
te Religion pour l’homme qui eft un être fini. 
L’idée de l’infinité eft pour nous une idée 
fans modèle, fans prototype, Gins objet. 

; § s. 

Si Dieu eft un être infini, il ne peut y 
avoir, ni dans le’ monde aétuel ni dans un au- 
tre, aucune proportion entre l’homme & fon 
Dieu ; ainfi jamais la notion de Dieu n’entrera 
dans l’efprit humain. Dans la fuppofition d’une 
vie où l’homme feroitbien plus éclairé qu’en 
celle ci, l’infinité de Dieu mettra toujours 
une telle diftance entre fon idée & l’efprït 
fini de l’homme, qu’il ne pourra pas plus le 
concevoir dans le ciel, qu’il ne le conçoit fur 
la terre. D’où il fuit évidemment que l’idée 
de Dieu ne fera pas plus faite pour l’homme 
dans l’autre vie, que dans la vie préfente. Il 
fuit encore de lk que des intelligences fupé- 
rjeures k l’homme, telles que lçs Anges, les 
Archanges, les Séraphins & les Elus ne peuvent 
avoir de Dièii des idées plus complettes que 
l’homme , qui n’y comprend rien du tout 
ici bas. 

§. 9 - ' . 

» . « * ^ t 

Comment a-t-on pu parvenir a perfuader à 
des êtres raifonnables que la chofe la plus im«. 

poflL 
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poffibleà comprendre, étoit la pluseffentiel- 
le pour eux? C’eft qu’on les a grandement 
effrayés: c’eft que quand on a peur, on cefle 
de raifonner: c’eft qu’on leur a fur-tout re- 
commandé de fe défier de leur raifon : c’eft 
que quand la cervelle eft troublée, l’on croit 
tout, & Ton n’examine plus rien. 

§ io. 

L’ignOrance & la peur, voilà les deux pi- 
vôts de toute religion. L’incertitude où 
l’homme fe trouve par rapport à fon Dieu, eft 
précifement le motif qui l’attache à fa reli- 
gion. L’homme a peur dans les ténèbres 
tant au phyfique qu’au moral. Sa peur de- 
vient habituelle en Lui & fe change en befoin; 
il croiroit qu’il lui manqueroit quelque cho- 
fe, s’il n’avoit rien à craindre. 

§. il. 

Celui qui dès fon enfance s’eft fait une ha- 
bitude de trembler toutes les fois qu’il entend 
prononcer de certains mots, a befoin de ces 
mots & a befoin de trembler : par -là même 
il eft plus difpofé a écouter celui qui l’entre- 
tient dans fes craintes, que celui qui tente- 
roit de le raflurer. Le Superftitieux veut 
avoir peur , fon imagination le demande -, on 
diroit qu’il ne craint rien tant que de n’avoir 
rien à craindre. 

Les hommes font des malades imaginaires, 
que des charlatans intérelfés ont foin d’entre- 
tenir dans leur folie , afin d’avoir le débit de 
leurs remèdes. Les médecins qui ordonnent 
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un grand nombre de remedes font bien plus 
écoutés, que ceux qui recommandent un bon 
régime, ou qui laiflent agir la Nature. 

§. 12. 

Si la Religion étoit claire, elle auroit bien 
moins d’attrait pour les ignorants. Il leur 
faut de l’obfcurité, des my Itérés, des fra- 
yeurs, des fables, des prodiges, des chofes 
incroyables qui fafient perpétuellement tra- 
vailler leurs cerveaux. Les Romans , les 
contes bleus , les récits des revenants & des 
forciers ont bien plus de charmes pour les 
efprits vulgaires, que les hiftoires véritables. 

% 13 . 

En matière de Religion les hommes ne font 
que de grands enfants. Plus une Religion 
eft abfurdc & remplie de merveilles, plus el- 
le acquiert de droit fur eux; le dévôtfe croit 
obligé de ne mettre aucun terme à fa créduli- 
té: plus les chofcs font inconcevables, plus 
elles lui paroiffent divines; plus elles font in^ 
croyables, & plus il s’imagine qu’il y a pour 
lui de mérite à les croire. 

§ 14. 

L’origine des opinions religieufes date pour 
Pordinaire du tems où les nations fauvages 
étoient encore dans l’état de l’enfance. Ce 
fut à des hommes grofliers, ignorants & ftu- 
pides que les fondateurs de R eligion s’adres- 
sèrent en tout tems pour leur donner des 
Dieux , des cultes , des mythologues y des. 
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fables meTveilleufes & terribles. Ces chimè- 
res, adoptées fans examen par les peres, le 
font transmifes , avec plus ou moins de chan- 
gemens à leurs enfants policés , qui , fou- 
vent , ne raifonnent pas plus que leurs peres. 

§• 15 * 

Les premiers légiflateurs des peuples eu- 
rent pour objet de les dominer : le moyen te 
plus facile d’y parvenir, fbt de les effrayer & 
de les empêcher de raifonner : ils les condui- 
firent par des rentiers tortueux , afin qu’ils ne 
s’apperçufient pas des defleins de leurs gui- 
des ; ils les forcèrent de regarder en l’air , de 
peur qu’ils ne regardaient k leurs pieds : ils 
lês amuferent fur la route par des contes *, en 
un mot , ils les traitèrent à la façon des nour- 
rices qui emploient les chanfons & les mena- 
ces pour endormir les enfants, ou les forcer 
à fe taire. 

§. 16. 

L’existence d’un Dieu eft la bafe de tou- 
te Religion. Peu de gens paroiflent douter 
de cette exiftence ; mais cet article fonda- 
mental eft précifément le plus propre à ar- 
rêter tout efprit qui raifonne. La première 
demande de tout Catéchisme fut & fera tou- 
jours la plus difficile à réfoudre, (i) 

C») En l’année x?oi. les Peres de l’Oratoire de Vendôme 
fbutinrent dans une Thefe cette propofltion , que , fuivant S. 
Thomas , l’exiftence de Dieu n’eft pas, & ne peut pas être 
du reffort de la Foi. Dei exiftentia nec ad (idem art inet , ne/c 
tttinere poteft jitxra SanJhtm Thamam. Voyez Basnage Hjff. 
de/ tuvrage/ de/ gavant/. Tome XVII- page 37?. 

B a 
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§ 17 * 

r 

Peut -on* fe dire fincérement eonvainca 
de l’exiftence d’un être dont on ignore la 
nature, qui demeure inaccefiible à tous les 
lens , & dont on aflure i chaque inftant 
que les qualités font incompréhenfibles pour 
nous? Pour que l’on me perfuade qu’un être 
exiftc ou peut exifter , il faut commencer 
par me dire ce que c’elt que cet être ; pour 
m’engager k croire l’exiftence ou la poffibi- 
lité d’un tel être 3 il faut m’en dire des cho- 
fes qui ne foientpas contradictoires & qui 
ne fe détruifent-pas les unes les autres. 
Enfin pour me convaincre pleinement de 
l’exiftence de cet être, il faut m’en dire dès 
chofesque je puiffe comprendre, & me prou- 
ver qu’il elt imposfible que l>êcre, auquel on 
attribue ces qualités, n’exlfte pas. 

§ i8. 

Une chofe eft imposfible quand elle ren- 
ferme deux idées qui fe détruilent récipro- 
quement, & que l’on ne peut ni concevoir 
ni réunir par la penfée. L’évidence ne peut 
* fe fonder pour les hommes que fur le té- 
moignage confiant de nos fcns , qui fèuls 
nous font naître des idées , & nous mettent 
à portée de juger de leur convenance ou 
de leur incompatibilité. Ce qui exifte né- 
cefiairement , eft de- dont la non exiftence' 
impliqueroit contradiction. Ces principes 
reconnus de tout le monde font en défaut 
dès qu’il s’agit de l’exiftence de Dieu*, tout 
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ce qu’on en a dit jufqu’ici eft ou inintelligi- 
ble, ou fe trouve parfaitement contradictoi- 
re , & par là même doit paroître impoffible 
ï tout homme de bon fens. 

\ §. 19. 

Toutes les connoiffances humaines fe 
font plus ou moins éclaircies & perfection- 
nées. Par quelle fatalité la fcience de Dieu 
n’a-t-elle jamais pu s’éclaircir? Les nations 
les plus civilifées & les penfeurs les plus 
profonds en font là defius au même point 
que les nations les plus fauvages & les ru- 
fires les plus ignorants: & même en regar- 
dant la chofe de près , nous trouverons que 
la fçience divine, à force de rêveries & de 
fubtilités , n’a fait que s’obfcurcir de plus 
en plus, fufqu’ici toute Religion ne fe fon- 
de que fur ce qu’on appelle en Logique des 
pétitions de principe ,• elle fuppofe gratuitement 
& prouve enfuite par les fuppofitions qu’el- 
le a faites. 

§• 20 - 

A force de métaphy fiquer , l’on eft parvenu 
à faire de Dieu un pur Efprit ; mais la Théo- 
logie moderne a t-elle fait en cela un pas de 
plus que la Théologie des Sauvages ? Les 
Sauvages reconnoiffent un grand Efprit pour 
le maître du monde. Les Sauvages ainfi que 
tous les ignorants attribuent à des efprits 
tous les effets dont leur inexpérience les 
empêche de démêler les vraies caufes. De- 
mandez h un Sauvage ce qui fait marcher 
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votre montre? il vous répondra, c’efi un Es- 
prit. Demandez k nos Docteurs ce qui fait 
marcher l’univers ? ils vous diront, c'efl un 
Efprit. 

§• 21 . 

Le Sauvage, quand il parle d’un Efprit* 
attache au moins quelque fens a ce mot : il 
entend par là un agent femblable au vent, à 
Pair agité, au foufle, qui produifent invifî- 
blement des effets qu’on appcrçoit : h force 
de fubtilifer , le Théologien moderne devient 
aufli peu intelligible pourluLmême que pour 
les autres. Demandez lui ce qu’il entend par 
un Efprit ? il vous répondra que c’eft une 
fubftance inconnue, qui eft parfaitement Am- 
ple , qui n’a point d'étendue, qui n’a rien 
de commun avec la matière En bonne foi , 
eft -il aucun mortel qui puiffe fe former la 
moindre idée d’une fubftance pareille ! un 
Efprit dans le langage de la Théologie mo- 
derne eft il donc autre chofe qu’une àbfence 
d’idées? L’idée de la Spiritualité eft encore 
une idée fans modèle. 

§. 22 . 

N’est-il pas plus naturel & plus intelligible 
de tirer tout ce qui exifte du fein de la ma> 
tiere.dont l’exiftence eft démontrée par tous 
nos fens, dont nous éprouvons les effets à 
chaque inftant , que nous voyons agir, fe 
mouvoir, communiquer le mouvement fit gé- 
nérer fans ceffe , que d’attribuer la formation 
des chofes à une force inconnue, à un être 
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fyirituel qui ne peut pas tirer de fon fend ce 
«qu’il n^a pas lui même, & qui par l’effence 
fpirituelle qu’on lui donne, eft incapable & 
de rien faire & de rien mettre en mouve- 
ment? Rien de plus évident que l’idée , qu’on 
s’efforce de nous donner de l’aftion d’un es- 
prit fur la matière, ne nous repréfente aucun 
objet, ou eft une idée fans modèle. 

§* 2 3 * 

La Jupiter matériel des anciens pou voit 
mouvoir, compoler, détruire & engendrer 
des êtres analogues à lui- même: mais le 
Pieu de la Théologie moderne eft un être 
ftérile. D’après la nature qu’on lui fuppo- 
fe, il ne peut ni occuper aucun lieu dans 
Pefpace, ni remuer la matière, ni produire 
un monde vifible , ni engendrer foit des 
hommes, foit des Dieux. Le Dieu méta- 
phyfique eft un ouvrier fans mains ; il n’eft 
propre qu"à produire des nuages, des rêveries, 
des folies & des querelles. 

$. 24. 

Puisqu’il falloit un Dieu aux hommes . que 
ne s’en tenoient ils au foleil , ce Dieu vifible 
adoré par tant de nations ? Quel être avoic 
plus de droits aux hommages des mortels que 
l’aitredu jour, qui éclaire, échauffe, vivifie 
tous les êtres ; dont la préfence ranime & 
rajcùnit la nature; dont l’abfence femble la 
plonger dans la trlftefTe & la langueur? Si 
quelqu’être annonçoit au genre humain du 
pouvoir , de- l’aéUviré , de la bienfaifance. 
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de la durée, c’étoit,- fans doute, le Soleil 
qu’il devoir regarder comme le pere de la 
Nature, comme l’ame du monde, comme la 
Divinité. Au moins on n’eût pu fans folle lui 
difputer l’exiftence ou refufer de reconnoître 
fon influence & fes bienfaits. 

§• 2 5 * 

Le Théologien flous crie que Dieu n’a pas 
befoin de mains ou de bras pour agir: qu'il 
agit par fa volonté . Mais quel eft ce Dieu 
qui jouit d’une volonté? & quel peut être le 
fujec de cette volonté divine? 

£st-il plus ridicule ou plus difficile de 
croire aux fées , aux l'ylphes, aux revenants , 
aux forciers, aux loups-garoux, que de croire 
à l’aétion magique ou impoffible d’un Efpric 
fur le corps? Dès qu’on admet un Dieu pa- 
reil , il n’eft plus de fables & de rêveries qui 
fbient en droit de révolter. Les Théologiens 
traitent les hommes comme des enfans, qui 
jamais ne chicannent fur la poflibilité des 
contes qu’on leur fait. 

. . §• * 6 . 

Pour ébranler l’exiftence d’un Dieu, il ne 
faut que prier un Théologien d’en parler; 
dès. qu’il en dit un mot, la moindre réflexion 
nous fait voir que ce qu’il dit eft incompati- 
ble avec l’effence qu’il attribue a fon Dieu. 
Qu’eft-ce donc que Dieu? C’eft un mot ab- 
ftrait , fait pour défigner la force cachée de la 
Nature; ou c’eft un point mathématique qui 
p’ani longueur, ni largeur, ni profondeur. 
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Un Philofophe a dit très ingénieufement en 
parlant des Théologiens, qu’/ 7 x ont trouvé 
la folmion de* fameux problème d’ ^irchimedè 
un point dans le ciel d’où ils remuent le mon - - 
de. C2) 

§. 27. 

La Religion met les hommes à genoux de- 
vant un être fans étendue, & qui pourtant eft 
infini & remplit tout de fon immenfité: de- 
vant un être tout puiffant, qui n’exécute ja- 
mais ce qu’il défire: devant un être Souverai- 
nement bon , & qui ne fait que des mécon- 
tents: devant un être ami de l’ordre, &dans 
le gouvernement duquel tout eft dans le dé- 
fordre. Que l’on devine après cela ce que 
c’eft que le Dieu de la Théologie! 

§. 28 . 

Pour éviter tout embarras, on nous dit 
qu’il n’eft point néceffaire defavoireeque 
c’eft que Dieu , qu’il faut l’adorer fans le 
,, connoitre, qu’il ne nous eft pointipermis 
jj de porter un œil téméraire fur fes attri- 
jj buts.” Mais avant de favoir s’il faut ado- 
rer un Dieu, ne faudroit-il pas s’être alluré 
qu’il exiftePor comment s’afiurer s’il exiftej 
avant d’avoir examiné s’il eft pofiible que les 
qualités diverfes qu’on lui donne fe rencon- 
trent en lui? Dans le vrai, adorer Dieu, '.c’eft 
n’adorer que les fictions de fon propre cer- 
veau , ou plutôt c’eft ne rien adorer, 

fs) Mr. David Hume. 
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Dans la vue , fans doute , de mieux em- 
brouiller les choies, les Théologiens ont pris 
le parti de ne point dire ce que c’eft que leur 
Dieu, ils ne nous difent jamais que ce qu’il 
n’eft pas. A furce de négations & d’abftrac- 
tions,ils s’imaginent corn pofer un être réel& 
parfait, tandis qu’il n’en peut réfulter qu’un 
être de raifon. Un Efprit eft ce qui n’eft 
point corps : un être infini , eft un être qui 
n’eft point fini: un être parfait , eft un être 
qui n’eft point imparfait: en bonne foi elt-ii 
quelqu’un qui puiffe fe faire des notions réel- 
les d’un pareil amas de privations oud’abfen- 
ce d’idées ? Ce qui exclut toute idée peut-il 
être autre chofe que le néant ! 

Prétendre que les attributs divins font au- 
deiïus de la portée de l’Efprit humain , c’eft 
convenir que Dieu n’eft pas fait pour les 
hommes. Si l’on affure qu’en Dieu tout eft 
infini , on avoue qu’il ne peut y avoir rien 
de commun entre lui & fes créatures. Dire 
que Dieu eft infini , c’eft l’anéantir pour l’hom- 
me, ou du moins c’eft le rendre inutile pour 
lui. 

,, Dieu, nous dira-t on, a fait l’homme 
„ intelligent , mais il ne l’a pas fait oroni- 
„ fcient, c’eft-k dire capable de tout favoir; 
l’on en conclut qu’il n’a pu lui donner des 
facultés nlfez amples pour connoître l’effen- 
ce divine. Dans ce cas il eft démontré que 
Dieu n’a ni pu ,ni voulu être connu des hom- 
mes. De quel droit ce Dieu fe fâcheroit-il 
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donc contre des êtres que leur eflence pro- 
pre met dans l’impofiibilité de fe faire aucu- 
ne idée de l’effence divine? Dieu fercit évi- 
demment le plus injufte & le plus bizarre des 
Tyrans s’il punifloit un. athée, pour n’avoir 
point connu ce qu’il étoit,par fa nature , dans 
l’impoflîbilité de connoitre. 

§ 30. 

Pour le commun des hommes, rien ne rend 
un argument plus convainquant que la peur. 
En conféquence de ce principe, les Théolo- 
giens nous difent qu ’/7 faut prendre le parti la 
plus fûri que rien n’eft plus criminel que 
l’incrédulité , que Dieu punira fans pitié 
tous ceux qui auront la témérité de douter 
de fon exiftence; que fa rigueur eft jufte, 
vû qu’il n’y a que la démence ou la pcr- 
verfité qui puiflenc faire combattre l’exiften- 
ce d’un Monarque courroucé qui fe venge- 
ra cruellement des athées. Si nous exami- 
nons ces menaces de fang froid , nous trou- 
verons qu'elles fuppofent toujours la chofe 
en queftion. Il faudroit commencer par nous 
prouver d’une façon fatisfaifante l’exiftence 
d’un Dieu, avant de nous dire qu’il eft plus 
fûr de la croire , & qu’il eft affreux d’en 
douter ou de la nier. Enfuite, il faudroit 
nous prouver qu’il eft polïible qu’un Dieu 
jufte puniflè ,avec cruauté , des hommes , pour 
avoir été dans un état de démence qui les 
a empêché de croire l’exiftence d’un être* 
que leur raifon troublée ne pouvoit conce- 
voir. En un mot , il faudroit prouver qu’un 
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Dieu , que l’on dit tout rempli d’équité, 
pourra punir, outre mefure, l’ignorance in- 
vincible & .nécefiaire où l’homme fe trouve 
par rapport à l’effence divine. La façon de 
raifonner des Théologiens n’eft- elle pas bien 
iingulicre? ils inventent des phantômes; ils 
les compofent de contradictions; ils affûrent 
enfuite que le parti le plus fûr eft de ne pas 
douter de l’exiftence de ces phantômes , qu’ils 
ont eux- mimes inventés! En fuivant cette 
méthode, il n’eft pa§.d’abfurdité qu’il nefoit 
plus lûr de croire que de ne pas croire. 

Tous les enfans font des athées; ils n’ont 
aucune idée de Dieu .-font ils donc criminels 
àcaufe de cette ignorance? A. quel âge com- 
mencent -ils a être obligés de croire eh Dieu? 
c’eft, direz- vous, & l’ag* de raifon. Dans 
quel tems cct àic doit il commencer? D’ail- 
leurs fi les Théologiens les plus profonds fç 
perdent dans l’cfîqnce divine qu’ils ne fe 
vantent pas de comprendre , quelles idées 
peuvent en avoir les gens du monde, les 
femmes, les artjfans, en un mot, ceux qui 
compofent la mafle du genre humain ? 

§• 3L 

Les hommes ne croient en Dieu , que fur la 
parole de ceux qui n’en ont pas plus d’idées 
qu’eux -mêmes. Nos nourrices font nos pre- 
mières Théologiennes ; elles parlent aux en- 
fàns de Dieu , comme elles leur parlent de 
loups -garoux ; elles leur apprennent , dès l’âge 
le plus tendre, à joindre machinalement les 
deux mains ; les nourrices ont-elles donc des 
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notions plus claires de Dieu que les enfants 
qu’elles obligent de le prier ? 

§ 3 *- 

La Religion pafle des peres aux enfants, 
comme les biens de famille avec leurs char- 
ges. Très peu de gens dans le monde au. 
roient un Dieu, fi l’on n’eût pas pris le foin 
de le leur donner. Chacun reçoit de fes pa- 1 
Tents& de fes inftituteurs, le Dieu qu’ils ont 
eux -mêmes reçu des leurs; mais luivant fon 
tempérament propre , chacun l’arrange , le 
ipodifie, le peint à fa maniéré. 

§ 33 - 

Le cerveau de l*homme eft, fur-tout dans 
l’enfance, une cire molle, propre à recevoir 
toutes les impresfions qu’on y veut faire : l’é- 
ducation lui fournit prefque toutes fes opi- 
nions, dans un tems où il ett incapable de 
juger par lui-même Nous croyons avoir re- 
çu de la Nature, ou avoir apporté en naiffant 
les idées vraies ou faufles que , dans un âge 
tendre, on a fait encrer dans notre tête. Et 
cette perfuafion eft une des plus grandes 
fources de nos erreurs. 

§ 34 - 

Le préjugé contribue à cimenter en nous 
les opinions de ceux qui ont étc chargés de 
notre inftruétton. Nous les croyons bien plus 
habiles que nous; nous les fuppofons très 
convaincus eux mêmes des chofes qu’ils nous 
apprennent. Nous avons la plus grande con- 
fiance en eux ; d’après les foins qu’ils ont 
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pris de nous, lorfque nous étions hors d’état 
de nous aider nous - mêmes, nous les jugeons 
incapables de vouloir nous tromper. . voilà 
les motifs qui nous font adopter milleerreurs, 
fans autre fondement que la périlleufe parole 
de ceux qui nous ont élevés: la défenle mô- 
me de ne point raifonner fur ce qu’ils nous 
difent, ne diminue point notre confiance, & 
contribue fouvent à augmenter notre refpeét 
pour leurs opinions. 


§• 35 * 

Les docteurs du genre humain fe conduis 
fent très prudemment , en enfeignant aux 
hommes leurs principes religieux , avant qu’ils 
foienc en état de diftinguer le vrai du faux 
ou la main gauche de "la main droite. Il 
feroit tout auffi difficile d’apprivoifer l’efprit 
d’un homme de quarante ans avec les no- 
tions difparates qu’on nous donne de la di- 
vinité; que de bannir ces notions de la tê- 
te d’un nomme qui en feroit imbu depuis fa 
plus tendre enfance. 


§• 3 <*. 

On nous aflure que les merveilles de la 
nature fuffifent pour nous conduire à l’exi? 
ftencc d’un Dieu, & nous convaincre plei- 
nement de cetre importante vérité. Mais 
Combien y a • t - il de perfonnes dans le mon- 
de qui aient le loifir, la capacité, les difpo- 
fitions néceflaires pour contempler la natu- 
re , & méditer fa marche ? Les hommes , 

C our la plupart, n’y fort nulle attention, 
fn payfan n’eft aucunement frappé de la 
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beauté du foleil qu’il a vu tous les jours. 
Le matelot n’eft point furpris des mouve- 
ments réguliers de l’océan , il n'en tirera ja- 
mais d’induétions théologiques. Les phéno- 
mènes de la Nature ne prouvent l’exiftence 
d’un Dieu , qu’à quelques hommes prévenus , à 
qui l’on a montré d’avance le doigt de Dieu 
dans toutes les chofes dont le méchanifme 
pouvoit les embarraffer. Dans les merveilles 
de la nature , le Phyficien lans préjugés ne 
voit rien que le pouvoir de la Nature * que 
les loix permanentes & variées, que les ef- 
fets néceffaires des combinaifons différentes' 
d’une matière prodigieufement diverfifiée, 

§• 87 . 

Est-il rien de plus furprenant que la logi- 
que de tant de profonds docteurs qui, au 
lieu d’avouer leur peu de lumières fur les 
agents naturels, vont chercher hors de la Na- 
ture, c’eft - à - dire dans les régions imaginai- 
res, un agent bien plus inconnu que cette Na- 
ture, dont ils peuvent au moins fe former 
quelques idées ! Dire que Dieu eft l’auteur 
des phénomènes que nous voyons, n’eft -ce 
pas les attribuer à une caufe occulte ? Qu’eft- 
ce que Dieu? Qu’eft-ce qu’un EfpritPce font 
des caufes dont nous n’avons nulle idée. Sa- 
vants! étudiez la Nature &fes loix, &lorfque 
vous pourrez y démêler Paétion des caufes 
naturelles, n’allez pas recourir à des caufes 
furnaturelles qui , bien loin d’éclaircir vos 
idées, ne feront que les embrouiller de plus 
en plus & vous mettre dans l’impoiïïbilité de- 
vons entendre vous -mêmes. 
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§• 38 . 

La Nature, dites-vous, eft totalement irt- 
explicable fans un Dieu. C’efl-k dire que 
pour expliquer Ce que vous entendez fort 
peu, vous avez befoin d*une caufe que vous 
n’entendez point du tout. Vous prétendez 
démêler ce qui eft obfcur en redoublant l’ob- 
fcurité. Vous croyez défaire un nœud en 
multipliant les nœuds. Phyficiens entoufi. 
ailes ? pour nous prouver l’exiftence d’un 
î)ieu, copiez des traités complets de botani- 
que £ entrez dans un détail minutieux des 
parties du corps humain; élancez vous dans 
les airs pour contempler les révolutions des 
aftres; revenez enfuite fur la terre pour ad- 
mirer le cours des eaux ; extafiiez vous devant 
des papillons, des infeétes, des polypes, des 
atômes organifés , dans lefquels vous croyez 
trouver la grandeur de votre Dieu ; toutes 
ces chofes ne prouveront pas l’exiftence de 
ce Dieu; elles prouveront feulement que 
vous n’avez pas les idées que vous devriez 
avoir, de l’immenfe variété des matières, &. 
des effets que peuvent produire les combinai- 
ibns diverfifîées à l’infini, dont l’univers eft 
l*aflemblage. Celà prouvera que vous igno- 
rez ce que c’eft que la Nature; que vous n’a- 
vez aucune idée de fes forces; lorfque vous 
la jugez incapable de produire une foule de 
formes & d’êtres dont vos yeux, même ar- 
més de microfcopes, ne voient jamais que la 
moindre partie. Enfin celà prouvera que, fau- 
te de connoître des agens fenfiblcs ou pofii- 
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blés k connoitre, vous trouvez plus court de 
recourir à un mot , fous lequel vous défignez 
un agent dont il vous fera toujours impoffible 
de vous faire aucune idée véritable. 

S- 39* 

On nous dit gravement qu’il n’y a point 
d’effet fans caufe » on nous répété à tout mo- 
ment que le monde ne s’ejl pas fait lui -meme. 
Mais l’univers eft une caufe , il n’eft point 
un effet, il n’eft point un ouvrage, il n’a 
point été fait, parce qu’il ètoit impoffible 
qu’il le*fût. Le monde a toujours été: fon 
exiftence eft néceffaire. 

Il eft fa caufe à lui-même. La nature dont 
l’effence eft vifiblement d’agir & de produi- 
re, pour remplir fes fonctions comme elle 
fait fous nos yeux, n’a pas befoin d’un mo- 
teur invifible, bien plus inconnu qu’elle-mê- 
me. La matière fe meut par fa propre éner- 
gie, par une fuite néceffaire de fon hétéro- 
généité; la diverfité des mouvemens ou des 
façons d’agir , contlitue feule la diverficé des 
matières ; nous ne diftinguons les êtres les 
uns des autres , que par la diverfité des impres- 
fions ou des mouvements qu’ils communiquent 
k nos organes. 

§. 40. ‘ 

Vous voyez que tout eft en aêtion dans la 
nature, & vous prétendez que la nature par 
elle - même eft morte & fans énergie ! Vous 
croyez que ce tout, effentiellement agilfant, 
a befoin d’un moteur 1 Eh! quel eft donc ce 

c ■*.’■■** 
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' moteur PC’eft unefpritrc’eft - h -dire un être 
«bfolument incompréhenfible & contradittoi- 
te. Concluez donc, vous jiirai-je, que la 
matière agit par elle même , & cefièz de rai- 
fonner de votre moteur fpirituel , qui n’a 
rien de ce qu’il faut pour la mettre enaétion. 
Revenez de vos excurfions inutiles; rentrez 
d’un monde imaginaire dans un monde réel ; 
tenez- vous en aux cauf'es féconde; laiffez aux 
Théologiens leur caufe première dont la natu- 
re n’a pas befoin pouf produire tous les effets 
que vous voyez. 

§. 41. 

Ce ne peut être que par la diverfité des 
imprefôons ou des effets que les matières ou 
les corps font fur nous, que nous les ten- 
tons ; que nous en avons des perceptions & 
des idées , que nous les diftinguons les uns 
des autres ; que nous leur affignons des pro- 
priétés. Or pour apperçevoir ou tentir un 
objet, il faut que cet objet agiffe fur nos or- 
ganes ; cet objet ne peut agir fur nous, fans 
exciter quelque mouvement en nous; il né 
peut produire ce mouvement en nous ; s’il 
‘U’eft en mouvement lui -même. Dès que je 
vois un objet, il faut que mes yeux en foieirc 
frappés : je ire puis concevoir la lumière & la 
vifion , fans un mouvement dans le corps lu- 
mineux, étendu, coloré qui fe communique k 
’ mon œil ou qui agit fur ma rétine. Dès que 
' te flaire un corps, il faut que mon odorat foit 
irrité ou mis en mouvement par les parties 
^ qm s’exhalent d’un corps odorant. Dès que 
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j’entends un fon , il faut que le tympan démon 
çreille foit frappé de l’air, mis en mouve* 
ment par un corps fouore qui n’agiroit point 
s’il n’étoit mû lui-même. D’où il fuit évidem- 
ment que fans mouvement je ne puis ni fen* 
tir, ni apperçevoir, ni, diitinguer, ni com-, 
parer , ni juger les corps , ni même occuper 
ma penlée d’une matière quelconque. 

On dit dans l’école que Q) VeJJence d'un 
être efi ce d'où découlent toutes les propriétés de 
l'être* Or il eft évident que toutes les pro- 
priétés des corps ou des matières dont nous 
avons des idées, font dûes au mouvement ,qui 
feul nous avertit de leur exiftence &nous en 
donne les premiers concepts. Je ne puis être 
averti ou affûré de ma propre exiftence que 
par les mouvementsque j’éprouve en moi mê- 
me. Jé fuis donc forcé de conclure que le 
mouvement eft aufli effentiel à la matière que 
l’étendue, & qu’elle ne peut être conçue 
fens lui. 

Si l’on s’obftine à chicanner for les preu* 
ves évidentes qui nous indiquent que le mou- 
vement eft effentiel & propre à toute matie L 
re , l’on ne pourra pas du moins s’empêcher 
de reconnoître que des matières qui fem* 
bloient mortes où dépourvues de toute éner- 
gie, prennent du mouvement d’eiles- mêmes ^ 
dès qu’on les met à portée d’agir les unes fur 
les autres. Le pyrophore qui , renfermé dans 
une bouteille ou privé du contaft de l’air, ne 
peut point s’allumer, ne s’embrafe-t-il pas 


($) Ejjentta eft qnid primm in re, font & raiix omnircn 


tei frepriemnm. 


C a 


Digitized by Google 



s6 Le Bon-Sens. 

dès qu’on l’expofe à l’air? De la farine & 
de l’eau n’entrent - elles pas en fermentation 
dès qu’on les môle ? Ainfi des matières mor- 
tes engendrent le mouvement d’elles-mêmes. 
La matière a donc le pouvoir de fe mouvoir ; 
& la nature pour agir, n’a pas befoin d’un mo- 
teur , que l’effence qu’on lui donne empêche- 
roit de rien faire. 

J. 42. 

D’où vient l’homme ? Quelle eft fa pre- 
mière origine? Eft- il donc l’effet du con- 
cours fortuit des atônaes? Le premier homme 
eft- il forti tout formé du limon de la terre? 
Je l’ignore. L’homme me paroît une pro- 
dudtion de la Nature , comme toutes les autres 
qu’elle renferme. Te ferois tout auffi embar- 
raffé de vous dire d’où font venus les premiè- 
res pierres , les premiers arbres , les premiers 
lions, les prémiers éléphants, les premières 
fourmis, les premiers glands &c., que de vous 
expliquer l’origine de l’efpece humaine. 

Reconnoissez, nous crie - t-on fans ceffe, 
la main d’un Dieu, d’un ouvrier infiniment 
intelligent & puiffant , dans un ouvrage auffi 
merveilleux que la machine humaine. Je con- 
viendrai fans peine que la machine humaine 
me paroît furprenante; mais puifque l’hom-. 
me exifte dans la nature , je ne me crois pas 
en droit de dire que fa formation eft au -des- 
sus des forces de la Nature; j’ajouterai que 
je concevrai bien moins la formation de la 
machine humaine quand , pour me l’expli- 
quer, on me dira qu’un pur efprit, qui n’a 
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ni des yeux, ni des pieds, ni des mains, ni 
\ine tête, ni des poumons, ni une bouche, 
ni une haleine; a fait l’homme en prenant un 
peu de boue & en fouflant deflus. 

Les habitans fauvages du Paraguay fe di- 
rent defcendus de la lune, & nous paroiflent 
des imbécilles: les Théologiens de l’Europe 
fe difent defcendus d’un pur Efprit. Cette 
prétention eft-elle bien plus fenfée ? 

L’homme eft intelligent; on en conclut 
qu’il ne peut être que l’ouvrage d’un être in- 
telligent, & non d’une nature dépourvue 
d’intelligence. Quoique rien ne foit plus ra- 
re que de voir l’homme faire ufage de cette 
intelligence, dont il paroît fi fier, je convien- 
drai qu’il eft intelligent, que fes befoins dé- 
veloppent en lui cette faculté ; que la focié- 
té des autres hommes contribue fur-tout à 
la cultiver. Mais dans la machine humaine 
& dans l’intelligence dont elle eft douée, je 
ne vois rien qui annonce d’une façon bien 
précife l’intelligence infinie de l’ouvrier à qui 
l’on en fait honneur; je vois que cette ma- 
chine admirable eft fujette à fe déranger ; je 
vois que pour lors fon intelligence merveil- 
leufe eft troublée, & difparoît quelquefois 
totalement: je conclus que l’intelligence hu- 
maine dépend d’une certaine difpofition des 
organes matériels du corps , & que , de ce 
que l’homme eft un être intelligent, onn’elt 
pas plus fondé à conclure que Dieu doit être 
intelligent, que de ce que l’homme eft maté- 
riel, on ne feroit fondé à en conclure que 
Dieu eft matériel. L’intelligence de l’homme 

C S 
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ne prouve pas plus l’intelligence de Dieu 9 
que la malice de l’homme ne prouve la mali- 
ce de ce Dieu dont on prétend que l’homme 
eft l’ouvrage. De quelque façon que la Théo- 
logie s’y prenne. Dieu fera toujours unecau- 
îfe contredite par fes effets, ou dont il eft 
Imporîible de juger par fes œuvres. Nous 
verrons toujours réfulter du mal, des imper- 
fections , des folies , d’une caufe que l’on 
dit remplie de bonté, de perfections, de fa- 
geife. 

S- 4J- 

î Ainsi donc, direz -vous, l’homme intelli- 
gent , de même que l’univers & tout ce qu’il 
renferme , font les effets du bazar d ! non , 
vous répéterai -je, P uni ver s n’efi point un ef- 
fet; il eft la caufe de tous les effets: tous les 
êtres qu’il renferme font des effets nécefiai- 
res de cette caufe , qui quelquefois nous 
montre fa façon d'agir , mais qui bien plus 
iouvent nous dérobe fa marche. Les hommes 
fe fervent du mot hazard pour couvrir l’igno- 
rance où ils font des vraies caufes: néanmoins, 
quoiqu’ils les ignorent, ces caufes n’agiffent 
pas moins d’après des loix certaines. Il n’eft 
point d’effets fans caufes. 

La Nature eft un mot dont nous nous fer- 
vons pour défigner l’afiemblage immenfe des 
êtres, des matières diverfes, des combinai- 
fons infinies , des mouvements variés dont 
nos yeux font témoins. Tous les corps, foit 
organifés , foit non organifés, font des réfui- • 
tats néceffrires de certaines caufes faites 
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pour produire néceflairement les effets que 
nous voyons Rien dans la Nature 11e peut fe 
faire au hazard; tout y luit des loix fixes; 
ces loix ne font que la liaifon néceffaire de 
certains effets avec leurs caufes. Un atôme 
de matière ne rencontre pas fortuitement ou 
par hazard un autre atôme; cette rencontre 
eft dûe à des loix permanences, qui font que 
chaque -être agit néceflairement comme il 
fait * & ne peut agir autrement dans des cir- 
conftances données Parler du concours for- 
tuit des atôme s , ou attribuer quelques effets 
au hazard , c’eft ne rien dire , finon que l’on 
ignore les loix par lefquelles les corps agis* 
fent , le rencontrent , fe combinent ou fe 
féparent. 

Tout fe fait au hazard pour ceux qui ne 
connoiffent point la Nature, les propriétés 
des êtres & les effets qui doivent néceflàU 
rement réfulter du concours de certaines cau- 
fes Ce n’eft point le hazard qui a placé le 
foleil au centre de notre fyftême planétaire * 
c’eft que par fon effence même la fubftance 
dont il eft compofé doit occuper cette place ^ 
& dc-là fe répandre enfuite pour vivifier les 
êtres renfermés dans les planètes. 

§• 44 - 

Les adorateurs d’un'Dieu trouvent fur- 
tout dans l’ordre de l’univers une preuve in- 
vincible de l’exiftence d’un être intelligent 
& fage qui le gouverne. Mais cet ordre n’efl: 
qu’une fuite de mouvements néceflairement 
amenés par des caufes ou des citconftancefr 
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qui nous font tantôt favorables & tantôt nui- 
sibles à nous -mêmes: nous approuvons les 
unes, & nous nous plaignons des autres. 

La Nature fuit conftamment la même mar- 
che; c’eft-à-dire, les mêmes caufes produi- 
sent les mêmes effets, tant que leur action 
n’eft point troublée par d’autres caufes, qui 
forcent les premières à produire des effets 
differents. Lorfque les caufes dont nous 
éprouvons les effets, font troublées dans leurs 
aétions ou mouvements par des caufes qui, 
pour nous être inconnues, n’en font pas 
moins naturelles & néceffaires , nous demeu- 
rons ftupéfaits, nous crions au miracle , & 
nous les attribuons à une caufe bien moins 
connue que toutes celles que nous voyons 
agir fous nos yeux. 

L’univers eft toujours dans l’ordre; il ne 
peut y avoir de défordre pour lui. Notre 
machine feule eft en fouffrance quand nous 
nous plaignons du défordre. Les corps , les 
caufes, les êtres que ce monde renferme, 
agiffent néceffairement de la maniéré dont 
nous les voyons agir , foit que nous approu- 
vions leurs effets, foit que nous les défap- 
prouvions. Les tremblements de terre , les 
volcans , les inondations , les contagions , 
- les difettes font des effets aufli néceffaires, 
ou font autant dans l’ordre de la Nature, 
que la chûte des corps graves, que le cours 
des Rivières, que les mouvements périodi- 
ques des mers, que le fou fie des vents, que 
les pluies fécondantes, & les effets favora- 
bles pour lefquels nous louons la providen- 
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«e & nous la remercions de fes bienfaits. 

Etre émerveillé de voir régner un certain 
ordre dans le monde , c’eft être furpris que 
les mêmes caufes produifent conftamment les 
mêmes effets. Etre choqué de voir du défor- 
dre, c’eft oublier que les caufes, venant i 
changer ou à être troublées dans leurs actions, 
les effets ne peuvent plus ê re les mêmes. 
S’étonner à la vue d’un ordre dans la natu- 
re, c’eft être étonné qu’il puiffe exiffer quel- 
que chofe; c’eft être furpris de fa propre 
exiftence. Ce qui efl ordre pour un être , eft 
défordre pour un autre. Tous les êeres mal 
faifans trouvent que tout elt dans i’ordre, 
quand ils peuvent impunément mettre tout 
en defordre; ils trouvent au contraire que 
tout eft en défordre, quand ou les trouble 
dans Texercice de leurs méchancetés. 

§• 45 - 

En fuppofant Dieu l’auteur & le moteur de 
la Nature, il nepourroit y avoir aucun défor- 
dre relativement à lui ; toutes les caufes qu’il 
auroit faites n’agiroient-elles pas néceffaire- 
ment d’après les propriétés, leseffences & 
les impulfions qu’il leur auroit données? Si 
Dieu venoit à changer le cours ordinaire des 
chofes, il ne feroit pas immuable. Si l’ordre 
de l’univers, dans lequel on croit voir la 
preuve la plus convaincante de fon exiftence, 
de fon intelligence, de fa puiffance & de fa 
bonté, venoit à fe démentir, on pourroit le 
foupçonner de ne point exifter ou l’accufer 
du moins d’inconftance, d’impuiflànce, de 
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défaut de prévoyance & de fageffe dans lè 
premier arrangement des chofes ; on feroit 
en droit del’accufer de méprife dans le choix 
des agents &des inftrumenrs qu’il fait, qu’il 
prépare ou qu’il met en adtion. Enfin fi l’or- 
dre de la nature prouvoit le pouvoir &. l’in- 
telligence , le défordre devroit prouver la 
foiblefie , l’inconftance , la déraifon de la 
Divinité. \ 

Vous dites que Dieu eft par -tout ; qu’il 
t emplit tout de fon immenfité; que rien ne fe 
fait fans lu> *, que la matiese ne pourroit agir 
fans l’avoir pour moteur. Mais, dans ce cas, 
vous convenez que votre Dieu eft l’auteur du 
défordre, que c’eft lui qui dérange la natu- 
re , qu’il elt le Pere de la confuiîon , qu’il 
eft dans l’homme , & qu’il meut l’homme au 
moment où il pêche. Si Dieu eft par -tout, 
il eft en moi , il agit avec moi , il fe trompe 
avec moi, il offenle Dieu avec moi , il com- 
bat avec moi l’exiltence de Dieu. O Théo- 
logiens! vous ne vous entendez jamais quand 
vous parlez de Dieu ! 

S- 46. 

Pour être ce que nous nommons intelli- 
gent, il faut avoir des idées , des penfées*, 
des volontés; pour avoir des idées, des pen- 
fées, des volontés, il faut avoir des organes; 
pour avoir des organes, il faut avoir un corps; 
pour agir fur des corps , il faut avoir un 
corps; pour éprouver le défordre il finit être 
capable de fouffrir. D’où il fuit évidemment 
qu’un pur elprit ne peut être intelligent * & 
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ne peut être affeété de ce qui fe paffe dans 
l’univers. 

L’intelligence divine , les idées divi- 
nes, les vues divines, n’ont, dites -vous, 
rien de commun avec celles des hommes. A 
la bonne heure. Mais, dans ce cas, com- 
ment des hommes peuvent - ils juger , foit en 
bien foit en mal, de ces vues; railonner fur 
ces idées, admirer cette intelligence? Ce fe- 
joit juger, admirer, adorer ce dont on ne 
peut foi-même avoir d’idées. Adorer les vues 
profondes de la fageffe divine 3 n’cft-ce pas 
adorer ce qu’on eft dans l’impoflîbilité de ju- 
ger? Admirer ces mômes vues , n’eu ce pas 
admirer fans favoir pourquoi ? l’admiration 
eit toujours la fille de l’ignorance. Les hom- - 
mes n’admirent & n’adorent que ce qu’ils ne 
comprennent pas. 

§* 47 * 

Toutes ces qualités qu’on donne k Dieu 
ne peuvent aucunement convenir a un être 
qui, parfon effence même, eft privé de tou- 
te analogie avec les êtres de Pefpece humai- 
ne ? 11 eft vrai que l’on croit s’en tirer en 
exagérant les qualités humaines dont on a or- 
né la Divinité; on les pouffe jufqu’à l’infini, 

&: dès lors on cefiè de s’entendre. Que re- 
faite- 1- il de cette combinaifon de l’homme 
avec Dieu, ou de cette Théantropie ? il n’en 
réfalte qu’une chimere dont on ne peut rien 
affirmer qui ne faffe auffitôt évanouir le 
phantôme qu’on avoic pris tant de peine i 
combiner* 
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Le Dante, dans fon chant du Paradis , ra- 
conte que la Divinité s’étoit montrée à lui 
fous la figure de trois cercles , qui formoient 
une Iris, dont les vives couleurs naifioient 
les unes desautres; mais qu’ayant voulu fixer 
fa lumière éblouifiante, le Poète ne vit plus 
que fa propre figure. En adorant Dieu , c’eft 
lui- même que l’homme adore. 

§ 48 . 

La réflexion la plus légère ne devroit elle 
pas fuffire pour nous prouver que Dieu ne 
peut avoir aucunes des qualités, des vertus 
ou des perfections humaines? Nos vertus & 
nos perfections font des fuites de notre tem- 
pérament modifié. Dieu a-t-il donc un tem- 
pérament comme nous? Nos bonnes quali- 
tés font des difpofitions rélatives aux êtres 
avec qui nous vivons en fociété Dieu , fé- 
lon vous, eft un être ifolé; Dieu n’a point de 
femblable ; Dieu ne vit point en fociété ; Dieu 
n’a befoin de perfonne , il jouit d’une félicité 
que rien ne peut altérer; convenez donc, d’a* 
près vos principes mêmes, que Dieu ne peut 
avoir ce que nous appelions des vertus, & 
que les hommes ne peuvent être vertueux à 
fon égard. 

§ 49 - 

L’homme épris de fon propre mérite s’i- 
magine que dans la formation de l’univers ce 
n’eft que l’efpece humaine que fon Dieu s’eft 
propofé pour objet & pour fin. Sur quoi • 
fonde-t-il cette opinion fi flatteufe? c’eft. 
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nous dit-on , fur ce que l’homme eft le feul 
être doué d’une intelligence qui le met à 
portée de connoître la Divinité & de lui ren- 
dre des hommages dignes d’elle. On nous as- 
fure que Dieu n’a fait le monde que pour fe 
propre gloire , & que l’efpece humaine dut 
entrer dans fon plan , afin qu’il y eût quelqu’un 
pour admirer les ouvrages & l’en glorifier. 
Mais d’après ces fuppofitions , Dieu n’a-t-il 
pas vifiblement manqué fon but ? i°. L’hom- 
me, félon vous- mêmes, fera toujours dans 
l’impofiibilité la plus complette de connoître 
fon Dieu 3 & dans l’ignorance la plus invinci- 
ble de fon effence divine. 2°. Un être qui . 
n’a point d’égaux ne peut être fufceptible de 
gloire : la gloire ne peut réfulter que de la 
comparai fon de là propre excellence avec 
celle des autres. 3°.Si Dieu par lui- même eft 
infiniment heureux ; s’il fe fuffit à lui - même , 
qu’a-t-il befoin des hommages de fes foibles 
créatures? 4 0 . Dieu, nonobftant tous fes tra- 
vaux, n’eft point glorifié: au contraire, 
toutes les Religions du monde nous le mon- 
trent comme perpétuellement offenfé; elles 
n’ont toutes pour objet que de réconcilier 
l’homme pécheur , ingrat & rebelle avec fon 
Dieu courroucé. 

§• 50 - 

Si Dieu eft infini, il eft encore moins fait 
pour l’homme, que l’homme pour les fourmis. 
Les fourmis d’un jardin rai fonneroient -elles 
pertinemment fur le compte du jardinier, fi 
elles s’avifoient de s’occuper de fes inten- 
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tions, de Tes défir.«,de fes projets ? Auroient- 
elles rencontré jufte,(i elles prétcndoient que 
le Parc de Verlailles n’a été planté que pour 
elles, & que la bonté d’un Monarque fa- 
ftueux n’a eu pour objet que de les loger fu- 
perbement ? mais , fuivant la Théologie ; 
l’homme eft par rapport à Dieu bien au des- 
fous de ce que l’infe&e le plus vil eft par 
rapport ï l’homme; ainfi de l’aveu delà Théo- 
logie même, la Théologie, qui ne fait que 
s’occuper des attributs & des vues de la Di- 
vinité, eft la plus complette des folies. 

§• 5i- 

On prétend qu’en formant l’univers , Dieu 
n’a eu d’autre bur que de rendre l’homme 
heureux. Mais dans un monde fait exprès 
pour lui , & gouverné par un Dieu tout puis- 
fant, l’homme eft-il en effet bien-heureux? 
fes jouiffances font -elles durables, fes plai- 
firs ne font -ils pas mêlés de peines? eft-il 
beaucoup de gens qui foient contents de leur 
fort ? le genre humain n’eft-il pas la viétime 
continuelle des maux phyfiques & moraux? 
cette machine humaine, que l’on nous mon- 
tre comme un chef d’œuvre de l’induftrie du 
créateur, n’a -t -elle pas nulle façons de fe 
déranger ? Serions -nous émerveillés de Pa- 
ri reffe d’un Méchanicien qui nous feroit voir 
une machine compliquée prête à s’arrêter à 
tout moment , & qui finiroit au bout de 
quelque teras par fe brifer d’elle -même? 

• ‘ * ' . " ’ W . .u 
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§• 5 a » 

On appelle Providence le foin généreux que 
la Divinité fait paroicre en pourvoyant aux 
befoins,& en veillant au bonheur de (es créa- 
tures chéries. Mais, desqu’on ouvre les y eux, 
on trouve que Dieu ne pourvoit à rien. La 
Providence s’endort fur la portion la plus 
nombreufe des habitans de ce monde; contre 
une très petite quantité d’hommes, que l’on 
fuppofe heureux, quelle foule immenle d’in- 
fortunes génrffent fous l’oppreflion & lan- 
guirent dans la mifere! des nations entières 
ne font elles pas forcées de s’arracher le pain 
de la bouche pour fournir aux extravagances 
de quelques fombres tyrans qui ne font pas 
plus heureux que les efclaves qu’ils écrafent? 

En même tems que nos docteurs nous éta- 
ient avec emphafe les bontés de la Providen- 
ce» en même tems qu’ils nous exhortent à 
mettre en elle notre confiance , ne les vo- 
yons-nous pas s’écrier k la vue des cataftro- 
phes imprévues, que la Providence fe joue des 
vains projets des hommes , qu’elle renverfe 
leurs deueins, qu’elle fe rit de leurs efforts; 
que fa profonde fageffe fe plaît k dérouter 
les durits des mortels ? mais comment pren- 
dre confiance en une Providence maligne qui 
fe rit, qui fejoue du genre humain? Com- 
ment veut - on que j’admire la marche incon- 
nue d’une fageffe cachée, dont la façon d’agir 
eft inexplicable pour moi ? Jugez- ta par fes 
effets, direz, vous; c’eft par Ik que j en ju- 
ge ; & je trouve que ces effets font tantôt 
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utiles, & tantôt fâcheux pour moi. 

On croit juftifier la Providence en difant que 
dans ce monde il y a beaucoup plus de biens 
que de maux pour chacun des individus de 
l’efpecc humaine. En fuppolànt quelles biens, 
dont cette Providence nous fait jouir font 
comme cent % & que les maux font comme 
dix , n’en réfultera-t-il pas toujours que con- 
tre cent degrés de bonté, la Providence pos- 
fede un dixième de malignité ; ce qui eft in- 
compatible avec la perfection qu’on lui fup- 
pofe. 

Tous les livres font remplis des éloges les 
plus flatteurs de la Providence , dont on van- 
te les foins attentifs*, il fembleroit que, pour 
vivre heureux ici bas, l’homme n’auroit be- 
foin de rien mettre du fien. Cependant fans 
(on travail l’homme fubfifteroit à peine un 
jour. Pour vivre , je le vois obligé de fuer, 
de labourer, de chaffér, de pêcher, de tra- 
vailler fans relâche: fans ces caufes fécondés, 
la caufe première, au moins dans la plupart 
des contrées, ne pouvoiroit à aucuns de fes 
befoins. Si je porte mes regards fur toutes 
les parties de ce globe , je vois l’homme fau- 
vage & l’homme civilifé dans une lutte per- 
pétuelle avec la Providence: il eft dans la 
néceflité de parer les coups qu’elle lui porte 
>ar les ouragans, les tempêtes, les gelées, 
es grêles, les inondations , les fécherefies& 
es accidents divers qui rendent fi fou vent 
tous fes travaux inutiles. Fn un mot, je vois 
la race humaine continuellement occupée à 
fe garantir des mauvais tours de cette Provi- 
dence 
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dence que l’on dit occupée du foin de fun 
bonheur. 

Un dévôt admiroit la Providence divine, 
pour avoir fagement fait paffer des rivières 
par tous les endroits ou les hommes ont pla- 
cé de grandes villes. La façon de raifonner 
de cet homme n’eft-elle pas auiîi fenfée que 
celle de tant de favants qui ne ceficnt de 
nous parler de caufe s finales , ou qui préten- 
dent appercevoir clairement les vues bien- 
fàifantes de Dieu dans la formation des cho- 
fes. 


' ' §• 53 - 

Voyons nous donc que la Providence di- 
vine fe manifefte d’une façon bien fenfible 
dans la confervation des ouvrages admirables 
dont on lui fait honneur? Si c’eft elle qui 
gouverne le monde, nous la trouvons autant 
occupée à détruire qu’a former , à extermi- 
ner qu’à produire. Ne fait-elle donc pas pé- 
rir à chaque inltant par milliers , ces mômes 
hommes , à la confervation & au bien-être des- 
quels on la fuppofe continuellement attenti- 
ve? A tout moment elle perd de vue fa créa- 
ture chérie: tantôt elle ébranle fa demeure*, 
tantôt elle anéantit fes moiflôns , tantôt elle 
inonde fes champs, tantôt elle les défoie par 
une fécherefle brûlante; elle arme la nature 
entière contre l’homme; elle arme l’homme 
lui même contre fa propre elpece; elle finit 
communément par le faire expirer dans les 
douleurs. Eft-ce donc là ce qu’on appelle 
conferver l’univers ? , .* 

D 
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SrPon erwifageoit fans préjugé la con- 
duite équivoque de la Providence, rélative- 
ment à l’efpece humaine , & à tous les êtres 
fenfibles , on trouveroit que bien loin de 
refïcmbler k une mere tendre & foigneufe, 
elle reflemble plutôt à ces meres dénaturées 
qui, oubliant fur le champ les fruits infor- 
tunés de leurs amours lubriques , abandon- 
nent leurs enfans dès qu’ils font nés * & 
qui, contentes de les avoir engendrés, les ex- 
pofent fans fecours aux caprices du fort. 

Les Hottentots , en cela bien plus fages 
que d’autres nations qui les traitent de bar- 
bares, refufent , dit-on, d’adorer Dieu, 
parce que s’il fait fouvent du bien , il fait fou - 
vent du mal . Ce raisonnement n’eft-il pas 
plus jufte & plus conforme à l’expérience, 
que celui de tant d’hommes qui s’obftlnent 
à ne voir dans leur Dieu que bpnté, que 
fagefle, que prévoyance; & qui refufent de 
voir que les maux fans nombre , dont ce 
monde eft le Théâtre, doivent partir de la 
même main qu’ils baifent avec tranfport. 

§• 54 - 

La Logique du bon-fens nous apprend 
que Pon ne peut & ne doit juger d’une 
caufe que par fes effets. Une caufe ne peut 
être réputée conflamment bonne, que quand 
elle produit conftamment des effets bons, 
utiles, agréables. Une caure qui produit 5c 
du bien fit du mal eft une caufe tantôt bonne, 
tantôt maimife. Mais la Logique de la 
Théologie vient détruire tout cela. Scion 
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elle, les phénomènes jde la nature, ou les ,efr * 
fecs que nous voyons dans ce monde, nous 
prouvent l’exiftence d’une çaufe infiniment 
bonne, & cette caufe c’eft Ç)ieu. OdftiQjue 
ce inonde toit rempli de maux; quoique le 
defordre y régné très-fouvent, quoique les 
hommes gémitfent k tout moment du fort qui 
les accable , nous devons être convaincus 
que ces effets font dûs à une cau-fe bienfai- 
fante & immuable; & bien des gens le 
croient, ou font femblan.t de le croire! 

Tout ce qui fe pafié dans le monde nous 
prouve de la façon la plus claire qu’il n’eft 
point gouverné par un être intelligent. Nous 
ne pouvons juger de l’intelligence d’un être 
que par la conformité des moyens qu’il em- 
ploie pour parvenir au but qu’il fe propofe 
Le but de Dieu eft, dit -on, le bonheur dé 
notre cfpece: cependant une même-néçefftté 
règle le fort de tous les êtres fenfibles , qui 
ne naiffent que pour fouffrir beaucoup, jouir 
peu & mourir. La coupe de l’homme eft 
remplie de joie & d’amertume ; par - tout le 
bien eft k côté du mal; l’ordre eft remplacé 
par le defordre; la génération eft fuivïe de 
la deftruétion. Si vous me dites que les des- 
feins de Dieu font des myfteres, & que fes 
voies font impofiibles k démêler ; je vous ré- 
pondrai que, dans ce cas, il m’ett irapoffible 
de juger fi Dieu eft intelligent. 

§• 55 - 

Vous prétendez que Dieu eft immuable! 
mais qu’eft-ce qui produit qpeinitabili^on- 

D % 
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tinuelle dans ce monde , dont vous faites fou 
empire ?Eft-il un Etat fujet k des révolutions 
plus fréquentes & plus cruelles que célui de 
ce monarque inconnu? Comment attribuer à 
un Dieu immuable , affez puiffant pour don- 
ner la folidité à fes ouvrages , le gouverne- 
ment d’une nature où tout eft dans une vi- 
ciffitude continuelle? Si je crois voir un 
Dieu confiant dans tous les effets avantageux 
pour mon efpece*quel Dieu puis- je voir dans 
les disgrâces continuelles dont mon efpece eft 
accablée ? Vous me dites que ce font nos 
péchés qui le forcent k punir ; je vous ré- 
pondrai que Dieu, félon vous-mêmes, n’efl: 
donc point immuable, puifque les péchés 
des hommes le forcent k changer de condui- 
te à leur égard. Un être qui tantôt s’irrite, 
& tantôt s’appaife , peut-il être conftamment 
le même? 

S- 56 .. 'q . *'■ ! 

L’umvers n’eft; que ce qu’il peut être: 
tous les êtres fenfibtesy jouiffent & y fouf- 
frent, c’eft-k-dire font remués tantôt d’une 
ffcçon agréable , & tantôt d’une façon dcfa- 
gréable. Ces effets font néceffaires; ils ré- 
fultent néceffairement de caufesqui n’agiffent 
que fuivant leurs propriétés. Ces effets me 
plaifent ou me déplaifent néceffairement par 
une fuite de ma propre nature. Cette même 
nature me force à éviter, à écarter & à com- 
battre les uns, & k chercher, a defirer ,kme 
procurer les autres. Dans un monde où tout 
eft néceffaire , un Dieu qui ne remédie k 
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rien, qui lai fie aller les chofes d’après leur 
cours néccffuirc, eft-il donc autre chofc que 
1 t-De/lin ou la hçceflïté perfonnifiéc? C’eft 
un Dieu lourd qui ne peut rien changer à des 
loix générales auxquelles il eft fournis lui- 
même. Que m’importe l’infinie puifiance 
d’un être qui ne veut faire que très-peu de 
chofes en ma faveur? Où eft l’infinie bonté 
d’un être, indifférent fur mon bonheur? A 
quoi me fort la faveur d’un dire qui , pouvant 
me faire un bien infini , ne m’en fait pas même 
un fini? 

f 57- •: 

Lorsque nous demandons pourquoi fous un 
Dieu bon il fe trouve tant de miférablcs? on 
no js confole en nous di Tant queie monde aétuel 
n’eft qu’un paflage , deftiné k conduire l’hom- 
me à un monde plus heureux. On nous as- 
fure que la terre où nous vivons, eft un fé- 
jour d’épreuve. Enfin on nous ferme la 
bouche en difant que Dieü n’a ru communi- 
quer à fes créatures ni l’impafiibiiité, ni un 
bonheur infini, réfervés pour lui feul. Com- 
ment fe contenter de ces reponfes? i°. L’exi- 
ftence d’une autre vie n’a pour garant que 
l’imagination des hommes, qui, en la fuppo- 
ihnt, n’ont fait que réalifer le défir qu’ils ont 
de fe furvme à eux mômes, afin de jouir 
par la fuite d’un bonheur plus durable & plus 
pur, que celui dont ils jouifient à préfenc, 
a 0 Comment concevra-t on qu’un Dieu, qui 
fait tout & qui doit connoître à fond les dis- 
pofitions de les créatures, ait encore befoin 
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de fîffit (^épreuves pour s’aflurer de leurs 
dilpofitiorfs ? 3°. Suivant les calculs de nds 
chrotfdogiftes, la terre que nous habirons fTib- 
fifte depuis fix ou fept mille ans. Depuis ce 
teins les nationtfont, fous divbrfes formes, é~ 
proüvé fans cefife des vicifiitudes & des cala- 
mités affligeantes: l’hiftoire nous montre l’es- 
pece humaine tourmentée & défoléc de tout 
tcms par des tyrans, des conquératis, des 
héros; des guerres, des inondations, des fa- 
mines, des épidémies, &c. Des épreuves fi 
longues font-elles donc de nature a nous inf- 
f^ircr une confiance bien grande dans les 
vues cachées de Ja Divinité ? Tant de maux 
fi confiants nous’donnent-iîs une haute idée 
du fort futur que fà bonté nous prépare? 4 0 . 
Si Dieu elt aufli bien difpofé qu’on l’affùre, 
fans donnér aux hommes un bonheur infini , 
n'auroit-il plis pù, du moins, leur communiquer 
le degré de bonheur dont des êtres finis font 
fufceptibles ici bas ? Pour être heureux 
avons -nous donc befoin d’un bonheur infini 
ou divin ? 5 0 . Si Dieu n’a pas pu rendre les 
hommes plus heureux qu’ils ne font ici bas , 
que deviendra l’efpoir d’un Paradis, où l’ort 
prétend que les élus jouiront à jamais d’un 
bonheur ineffable ? Si Dieu n’a ni pu ni vou- 
lù écarter lé mal de la terre, le feul fôjour 
que nous püiffions connoître, quelle raifort 
aurions- nous de préfumer qu’il pourra ou 
qu’il voudra écarter le mal d’un autre monde 
dont nous n’avohs aucune idée? 

1^ y a plus de deux mille ans que, fulvant 
laétànce , le fiige Epicure a dit „ ou Dieu 
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,, veut empêcher le mal , & il ne peut y par- 
,, venir; ou il le peut & ne le veut pas; où 
il ne le veut ni ne le peut, ou il le veut 
„ & le peut. S’il le veut fans le pouvoir, il 
„ eft impuiffant : S’il le peut & ne le veut 
,, pas, il auroit une malice qu’on ne doit pas 
„ lui attribuer: S’il ne le peut ni ne le veut, 

„ il feroit à la fois impuiflant & malin, & 

„ parconféquent il ne feroit pas Dieu : S’il 
„ le veut & s’il le peut, d’où vient donc le 
,, mal, ou pourquoi ne Pempêche-t-il pas?” 
Depuis plus de deux mil le ans, les bons efprits 
attendent une folution raifonnable de ces dif- 
ficultés, & nos docteurs nous apprennent 
qu’elles ne feront levées que dans la vie fu- 
ture. 

§■ 58. 

On nous parle d’une prétendue Echelle des 
êtres. On fuppofe que Dieu a partagé fes 
créatures en des claires differentes dans les- - 
quelles chacune jouit du dégré de bonheur 
dont elles font fufceptibles. Selon cet ar- 
rangement romanefque, depuis l’huître jus- 
qu’aux anges céleftes,tous les êtres jou'fient » 
d’un bien-être qui leur eft propre. L’expé- 
rience contredit formellement cette fubhme 
rêverie. Dans le monde où nous fommes , 
nous voyons cous les êtres fentans fouffrir & 
vivre au milieu des dangers L’homme re 
peut marcher fans bleffer, tourmenter, écra- 
fer une multitude d’êtres fenfibles qui fe ren- 
contrent fur fon chemin , tandis que lui-- 
même à chaque pas, eft expofe à une foule de 
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maux prévus ou imprévus qui peuvent le 
conduire, à fa dcftruétion. L’idée feule de 
la mort ne fuffit*cllc pas pour le troubler au 
fein des jouiflunces les plus vives? Pendant 
tout le cours de fa vie , il eft en butte à des 
peines; il n’eft pas fur un moment decon- 
ferver fon exiftence, à laquelle on le voit fi 
fortement attaché, & qu’il regarde comme 
le plus grand préfent de la Divinité. 

§• 59 - 

Le monde, dira- 1- on, a toute la perfec- 
tion dont il étoit fufceptible: par la raifon 
même que le monde n’étoit pas le Dieu oui 
l’a fait, il a fallu qu’il eût & de grandes 
qualités & de grands défauts. Mais nous 
répondrons que le monde, devant néceflai- 
rement avoir de grands défauts , il eût été 
plus conforme à la nature d’un Dieu bon, 
de ne point créer un monde qu’il ne pou- 
voir rendre complètement heureux. Si Dieu , 
qui étoit, félon vous, fouverainement heu- 
reux avanc le monde créé, eût continué d’ê- 
tre fouverainement heureux fans le monde 
créé , que ne demeuroit-il en repos ? pourquoi 
faut il que l’homme fouffre? pourquoi Lut- 
il (jue l’homme exifte? qu’importe fon exis- 
tence a Dieu? de rien ou de quelque chofe? 
Si fon exiftence ne lui eft; point utile ou né- 
ceffaire, que ne le laiffoit-il dans le néant? 
Si fon exftence eft néceffaire k fa gloire, il 
avoir donc befoin de l’homme, il lui manquoit 
quelque chofe avant que cet homme exiftât? 
On peut pardonner k un ouvrier maladroit 
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de faire un ouvrage imparfait, car il faut 
qu’il travaille bien ou mal , fous peine de 
mourir de faim: cet ouvrier eft excufable, 
mais votre Dieu ne lcft point; félon vous, 
il fe fuffit à lui-même; dans ce cas, pourquoi 
fait -il des hommes? Il a, félon vous, tout 
ce qu’il faut pour rendre les hommes heu- 
reux, pourquoi donc ne le fait- il pas? Con- 
cluez que votre Dieu a plus de malice que 
de bonté; à moins que vous ne confentiez à 
dire que Dieu a été néceflîté défaire ce qu’il 
a fait, fans pouvoir le faire autrement: ce- 
pendant vous affurez que votre Dieu eft li, 
bre: vous dites aufïî qu’il eft immuable, 
quoique commençant dans le tcms, &ceffant 
dans le tems d’exercer fa puiffance, ainfi que 
tous les êtres inconftants de ce monde. O 
Théologiens! vous avez fait de vains efforts 
pour affranchir votre Dieu de tous les défauts 
de l’homme , il eft toujours relié à ce Dieu 
fi parfait, un bout de l'oreille humaine. 

§. 60. 

„ Dieu n’eft-il pas le maître de fes gra- 
,, ces? N’eft il pas en droit de difpofer de 
„ fon bien? Ne peut -il pas le reprendre? 
„ Il n’appartient point à fa créature de lui 
,, demander railon de fa conduite; il peut 
S) difpofer à fon gré des ouvrages de fes 
,, mains; fouverain abfolu des mortels il 
,, xümibue le bonheur ou le malheur fuivant 
,, fon bon plaifir.” Voilà les folutions que 
les Théologiens nous donnent pour nous 
confoler des maux que Dieu nous fait. Nous 

D 5 
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leur dirons qu’un Dieu, qui feroit infiniment 
bon , ne feroit point le maître de ce: grâces , 
mais feroit par fa nature même oblige de les 
répandre fur fes créatures: nous leur dirons 
qu’un être vraiment bienfaifant , ne fe croit 
pas en droit de s’abftenir de faire du bien: 
nous leur dirons qu’un être vraiment géné- 
reux j ne reprend pas ce qu’il a donné , & que 
tout homme qui le fait, difpenfe de la récon- 
noiflance & n’eft pas en droit de fe plaindre 
d’avoir fait des ingrats. 

Comment concilier la conduite arbitraire 
& bizarre que les Théologiens prêtent à 
Dieu, avec la Religion , qui fuppofe un pac- 
te ou de6 engagements réciproques entre ce 
Dieu & les hommes ? Si Dieu ne doit rien à 
fes créatures , celles-ci de leur côté ne peu- 
vent rien devoir à leur Dieu. Toute Reli- 
gion eft fondée fur le bonheur que les hom- 
mes fe croient en droit d’attendre de la Divi- 
nité qui eft fuppofée leur dire : aimez - moi ,* a-' 
dorezmoi; obèijjez moi , S je vous rendrai heu- 
reux, Les hommes de leur côté lui difent, 
rendez nous heureux ,* foyez fidèle à vos promes- 
J es , & nous vous aimerons , nous vous adore- 
rons } nous obéirons à vos loix. En négligeant le 
bonheur de fes créatures, en diftribuant, fes 
faveurs & fes grâces fuivant fa fantaifie, en 
reprenant fes dons, Dieu ne rompt-il pas le 
padte qui fert de bafe à toute Réligion? . 

Cicéron a dit avec raifon , que fi Dieu rie fe 
rend pas agréable à P homme , il ne peut être fon 
Dieu . C4) La bonté conftitue la Divinité i 

Ci) Nif' B euj t,omni flacuerit , Dciu non trit. 
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cette bonté ne peut fé mânifefter à l’Homme' 
que pâr les biens qu’il éprouve; dès qu’il eft 
malheureux, cette bonté difparôît,&fait dis* 
pafoîtfe en même tems là Divinité. Une 
bonté infinie ne peut être ni limitée, ni partis-» 
le, niexciufive. âi Dieu eft infiniment bon, il 
doit le bonheur à toutes l'es créatures : un 
feul être malheureux fuffirôit pour anéantir 
une bonté fans bornes. Sous un Dieu infini* 
ment bon & puiiîant^ eft-il poflible de con- 
cevoir qu’un feul homme puiflè fouffrir ? uil 
animal, un cirdn qui fouffrent, fourniflent 
des arguments invincibles contre la Providen- 
ce divine & fes bontés infinies. 

6t. 

Suivant les Théologiens , les affii&iôns 
& les maux de cette Vie font des châtiments 
que les hommes coupables s’attirent de là paré 
de la Divinité. Mais pourquoi les hommes 
îônt ilà coupables? Si Dieu eft tout puiffâné 
lui eh Coûte-t-il plus de dire, que tout en ce 
monde demeure dans l’ordre , que tous mes 
ïujets foient bons, innocents, ibftunës, que 
de dire, que tout exijle? Etoit-il plus difficile 
h ce Dieu de bien fôire fon ouvrage, que de 
fe faire fi mal? Y avoit-il plüs loin de la non- 
èxiftérice des êtres à leur exiftence fâge & 
hcureufô, que de leur non -exiftence à leur 
Cxiftence infenfée & miferable? 

La Religion nous parle d'un enfer , c’eft k- 
dîre d’un féjour affreux où , nonobftant fa 
bonté. Dieu réferve des tourmens infinis au 
plus gratld nombre des hommes. Ainfi après 
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avoir rendu les mortels très malheureux en ce 
monde, la Religion leur fait entrevoir que 
Dieu pourra bien les rendre encore plus mal- 
heureux dans un autre! On s’en tire en difant 
que pour lors la bonté de Dieu fera place ü 
ia juftice. Mais une bonté qui fait place à 
la cruauté la plus terrible, n’eft pas une bonté 
infinie. D’ailleurs un Dieu qui, après avoir 
été infiniment bon, devient infiniment mé- 
chant, peut il être regardé comme un être im- 
muable? Un Dieu rempli d’une fureur im- 
placable, eft il un Dieu dans lequel on puiffè 
recrouver l’ombre de la clémence oü de la 
bonté ? 

§• 62. 

La juftice divine, telle que nos Docteurs 
la peignent, eft fans doute une qualité bien 
propre k nous faire chérir la Divinité ! d’a- 
près les notions de la Théologie moderne, il 
paroit évident que Dieu n’a créé le plus 
grand nombre des hommes que dans la vue 
de les mettre a portée d’encourir des fuppli- 
ces éternels. N’eût -il don 2 pas été plus con- 
forme à la bonté, à la raifon, à l’équité de 
ne créer que des pierres ou des plantes, & 
de ne point créer des êtres fcnfiblcs, que de 
former des hommes, dont la conduite, en ce 
monde , pouvoit leur attirer , dans l’autre , des 
châtiments fans fin? Un Dieu affez perfide 
& malin pour créer un feul homme, & pour 
le laiiïer enfuitc expofé au péril de fe dam- 
ner, ne peut pas être regardé comme un être 
parfait, mais comme un monftre de dérai. 
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fon,d’injuftice,de malice & d’atrocité. Bien 
loin de compofer un Dieu parfait, les Théo> 
logiens n’ont formé que le plus imparfait des 
êtres. . . 

Suivant les notions théologiques Dieu res- 
fembleroit à un tyran. qui, ayant fait crever 
les yeux au plus grand nombre de fesefclaves, 
les renfermeroit dans un cachot où , pour fe 
donner du pafle tems,ilobferveroit Incognito 
leur conduite par une trappe, afin d’avoir 
occafion de punir cruellement tous ceux qui, 
en marchant, fe feroient heurtés les uns les 
autres , mais qui récompenferoit magnifique- 
ment le petit nombre de ceux à qui il auroit 
laifTé la vue, pour avoir eu l’adreflc d’éviter 
la rencontre de leurs camarades. Telles font 
les idées que le dogme de la prèdefiination gra- 
tuite nous donne de la Divinité! 

Quoique les hommes fe tuent de nous 
Tépéter que leur Dieu eft infiniment bon, il 
eft évident qu’au fond ils n’en peuvent rien 
croire. Comment aimer ce qu’on ne connoît 
pas? Comment aimer un être dont l’idée n’eft 
propre qu’àjetter dans l’inquiétude & le trou- 
ble ? Comment aimer un être que tout ce 
qu’on en dit , confpire à rendre fouveraine- 
ment haïffable? 

§« 3 - 

«« .<• * 

Bien des gens nous font une diftinétion 
fubtile entre la Religion véritable & la fuper- 
fi it ion; Us nous difent que celle-ci n’eft qu’u- 
ne crainte lâche & déréglée de la Divinité. 
Que l’homme vraiment Religieux a de la 
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confiance en fon Dieu , & l’aime fineére- 
mène , au-lieu que le fuperftitieux ne voit en 
lui qu’un ennemi, n’a nulle confiance en lui, 
& fe le repréfente comme un tyran ombra- 
geux, cruel, avare de fes bienfaits, prodi- 
gue de fes châtiments. Mais au fond toute 
Religion ne nous donne-t-elle pas ces mêmes 
idées de Dieu ? En même tems que l’on 
nous dit que Dieu eft infiniment bon, ne nous 
répete-t-on pas fans cefie qu’il s’irrite très- 
aifément, qu’il n’accorde fes grâces qu’à peu 
de gens, qu’il châtie avec fureur ceux à qui 
il ne lui a pas plû de les accorder ? 

§• 64» 

Si l’on prend fes idées de Dieu dans la 
nature des chofes , où nous trouvons un mé- 
lange & de biens & de maux, ce Dieu, d’a- 
près le bien & le mal que nous éprouverons , 
doit naturellement nous paroître capricieux , 
inconftant, tantôt bon, tantôt méchant , & 
par-là même, au-lieu d’exciter notre amour, 
il doit faire naître la défiance , la crainte , 
l’incertitude dans nos cœurs. Il n’y a donc 
point de différence réelle entre la Religion 
naturelle & la fuperftition la plus fombre & 
la plus fervile.' Si le Théifte ne voit Di.eq 
que du beau côté, le fuperftitieux l’envifage 
du côté le plus hideux. La folie de l’un eft 
gaie, la folie de l’autre eft lugubre , mais 
tous deux font également en délire. 

§. 65. 

61 -je puife mes idées de Dieu dans la 
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Théologie , Dieu ne fe montre à moi que 
fous les traits les plus propres à jepouiler 
l’amour. Les dévots , qui nous difent qu’ils 
• àiment fincérement leur Dieu, font ou des 
menteurs ou des faux qui ne voient leur 
Dieu que de profil. Il eft impoffible d’aimer 
un être , dont l’idée n’eft propre qu’à exciter 
la terreur , dont les jugements font frémir. 
Comment envifager fans allarmes, un Pieu 
que l’on fuppofe aflez barbare pour pouvoir 
nous damner? 

Qu’on ne nous parle point d’une crainte 
filiale* ou d’une crainte refpeétueufe 5c mê- 
lée d’amour , que les hommes doivent avoir 
pour leur Dieu. Un fils ne peut aucunement 
aimer fon pere, quand il le fait allez cruel 
pour lui infliger des tourmens recherchés , afin 
de le punir des moindres fautes qu’il pour- 
rait avoir commifes. Nul homme fur la terra 
ne peut avoir la moindre étincelle d’amour 
pour un Dieu qui réfer ve des chàtiments.ihr 
flnis pour la durée & la violence, aux -quatre- 
vingt dix-neuf centièmes de fes enfants. 

§. 66. 1 

Les inventeurs du dogme de l’éternité des 
peines de l’enfer, ont fait du Dieu , qu’ils di- 
fent fi bon, le plus déteftabje des êtres. La 
cruauté dans les hommes , eft le dernier terme 
de la méchanceté; il n’eft point d’âme ,fen&- 
ble qui ne foit émue & révoltée au récit 
des touraxens qu’éprouve Je plus grand des 
malfaiteurs; mais la cruauté eft encore bien 
plus capable d’indigner, quand on la jugegra- 
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tuite ou dépourvue de motifs Les tyrans les 

Ï >lus fanguinaires, les Caligulas, les Nérons, 
es Domitiens a voient au moins des motifs 
quelconques pour tourmenter leurs viétimes, 
& pour inciter à leurs fouffrances *, ces mo- 
tifs étoient* ou leur propre fûreté, ou la fu- 
reur de la vengeance , ou le deffein d’épou- 
vanter par des exemples terribles, ou, peut- 
être, la vanité de faire parade de leur puis- 
fance & le défir de fatisftiire une curiofité. 
barbare. Un Dieu peut-il avoir aucuns de 
ces motifs? En tourmentant les viétimes de 
fa colere, il puniroit des êtres qui n’ont pu 
réellement ni mettre en danger fon pouvoir 
Inébranlable, ni troubler fa félicité que rien 
ne peut altérer. D’un autre côté les fuppli- 
ces de l’autre vie feroient inutiles aux vivants , 
qui n’en peuvent être les témoins. Ces fup- 
-plices feroient inutiles aux damnés, puis- 
qu’en enfer on ne reconvertit plus, & que 
le tems des miféricordes eft paiTé. D’où il 
fuit que Dieu dans l’exercice de fa vengean- 
ce éternelle n’auroit d’autre but que de s’a- 
mufer & d’infulter à la foibleffe de fes créa- 
tures. 

J’en appelle au genre humain entier. Eft- 
11 dans la nature, un homme qui fe fente as- 
fez cruel, pour vouloir de làng froid tour- 
menter, je ne dis pas fon femblable, mais 
un être fenfible quelconque, fans émolu- 
ment, fans profit, fans curiofité, fans avoir 
rien à craindre? Concluez donc, ô Théolo- 
giens! que j félon vos principes mêmes, vo- 
tre 
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tre Dieu eft infiniment plus méchant que le 
plus méchant des hommes. 

Vous me direz , peut être, que des offen- 
fes infinies méritent des châtiments infinis : 6c 
moi je vous dirai que I’ob n’offenfe point un 
Dieu dont le bonheur eft infini Je vous di- 
rai de plus que les offenfes des êtres finis ne 
peuvent être infinies. Jevousdiraiqu’un Dieu 
qui ne veut pas qu’on l’offenfe, ne peut pas 
cunfentir à faire durer les offenfes de fes créa- 
tures pendant l’éternité. Je vous dirai qu’un 
Dieu infiniment bon ne peut pas être infini- 
ment cruel, ni accorder à fes créatures une 
durée infinie, uniquement, pour fe donner le 
plaifir de les tourmenter fans fin. 

Il n’y a que la barbarie la plus fûuvnge; il 
n’y a que In plus infigne fourberie; il n’y a 
que l’ambition la plus aveugle qui aient pu fai- 
re imaginer le dogme de l’éternité des peines* 
S*il exiftoit un Dieu que l’on pût offenfer ou 
blafphêmer, il n’y auroït pas fur la terre de 
plus grands blafphêmateurs que ceux qui ofeftt 
dire nue ce Dieu eft un tyran affez pervers, 
pour fe complaire pendant l’éternité aux tour- 
ments inutiles de fes foibles créatures. 

. ; ' §• 6 ?. • 

Prétendre que Dieu peut s^offen fer des ac- 
tions des hommes, c’eft anéantir toutes les 
idées que l’on s’efforce d’ailleurs de nousdon» 
ner de cet être Dire que l’homme peut trou» 
bler l’ordre de Punivers , qu’il peut allumer la 
foudre dans la main de fon Dieu ; qu*il peut 
dérouter fes projets, c’eft dire que l’homm® 
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eft plus fort que Ton Dieu , qu’il eft l’arbitré 
de la volonté , qu’il dépend de lui d’altérer 1$ 
bonté & de la changer en cruauté. La Théo- 
logie ne fait lans celle que détruire d’une main» 
ce qu’elle bâtit de l’autre! Si toute Religion 
eft fondée fur un Dieu qui s’irrite & qui s’ap- 
paile, toute Religion eft fondée fur une con- 
tradiction palpable. 

Toutes les Religions s’accordent à nous 
exalter la lageffe & la pui fiance infinies de la 
Divinité, mais 'des qu’elles nous expolent fa 
conduite, nous n’y trouvons qu’imprud nçe, 
que défaut de prévoyance, que- foibleffe & 
folie. Dieu, dit -on, a créé le monde pour 
lui-même, & jufqu’ici jamais il n’a pu parve-i 
nir à s’y faire convenablement honorer. Dieu 
a c éé les hommes afin d’avoir dans fes états 
des fujets qui lui rendiffent leurs hommages, 
& nous voyons lans ceflfe les hommes révoltés 
contre lui! 


On ne ceffe de nous vanter les perfections 
divines, & dès que nous en demandons leS 
preuves, on. nous montre fes ouvr ges danS 
lelquels on allure que - ces perfeCttors font 
écrites en raraCteres ineffaçables TousjceS 
ouvrages font pourtant imparfaits & péri fia- 
bles; l’hcimme, què tfoh ne ceiïb de regarder 
corbme le chef d’œtivre-, comme l’où virage lé 
pl js merveilleux dé la Divinité, eft rempli 
d*imr>crfe<5tiorts quï lé rendent défasréàblëaux 
7e*jx cfe Ka iurier tout-piiîffânt qui. l’a formé ; 
cet cuivrage furproriànt dèwèacioüvèht fi ré- 

vl 
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voltant & fi odieux pour fon auteur , qu’il fe 
rrouvc obligé de Je jetterau feu. Mais fi l’ou- 
vrage le pi us rare de la Divinité eft impar- 
fait, par où pourrions-nous juger des perfec- 
tions divines? Un ouvrage dont l’auteur eft 
lui- mémo fi peu content, peut-il nous faire ad- 
mirer l’habileté de fon ouvrier ? L’homm© 
phyfiqueeft lu jet à mi Ile infirmités, àd.es mao* 
fans nombre, a la mort. L’homme moral eft 
rempli de défauts, & cependant on le tue de 
nous dire qu’il eft le plus bel ouvrage du plus 
parfait des êtres ! 

§. 69. 

• En créant des êtres plus parfaits que les 
hommes , il paroît que Dieu n’a jadis pas 
mieux réufli , ni donné des preuves plus fortes 
de fa perfection. Ne voyons-nous pas dans 
plufieurs Religions que des anges, des efprits 
purs, fe font révoltés contre leur maître, &b 
même ont prétendu le chaiTer de fon Trône? 
Dieu s’efit propofé le bonheur & des anges &? 
des hommes , & jamais il n’a pu parvenir â 
rendre heureux ni les anges ni les hommes: 
l’orgueil, la malice, les pêchés, les imper- 
fections des créatures fe font toujours oppo- 
fés aux volontés du créateur parfait. 

§- 70 ' 

Toute Religion eft vifiblement fondée fur 
le principe que Dieu propofe B P homme dispoféx 
Toutes les Théologies du monde nous mon- 
trent un combat inégal entre la Divinité d’unà 
part & fes créatures de l’aiiitre. Dieu ne s’eai 

E a 
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tire jamais à fon honneur: malgré fa toute- 

Î >uiffance il ne peut venir k bout de rendre 
es ouvrages de fes mains tels qu’il voudroit 
qu’ils fuflent. Pour comble d’abfurdité, il 
eft une Religion qui prétend que Dieu lui-mê- 
me eft mort pour réparer la race humaine, 
& malgré cette mort les hommes ne font rien 
moins que ce que Dieu défireroit 1 

' &• 7 *« 

Rien déplus extravagant que le rôle, qu’en 
tout pays, la Théologie fait jouer k la Divi- 
nité ; fi la chofe étoit réelle, on feroit forcé 
de voir en elle le plus capricieux & le plus 
infenfé des êtres. On feroit obligé de croire 
que Dieu n’a fait le monde que pour être le 
théâtre de fes guerres déshonorantes avec fes 
créatures*, qu’il n’a créé des anges, des hom- 
mes, des démons, des efprks malins que pour 
fe faire des adverfaires contre lesquels il pût 
exercer fon pouvoir. Il les rend libres de 
l’offenfer , affez malins pour dérouter fes pro- 
jets, affez opiniâtres pour ne jamais fe ren- 
dre \ le tout pour avoir le plaifir de fe fâcher, 
de s’appaifer, de fe réconcilier & de réparer 
le défordre qu’ils ont fait. En formant tout 
d’un coup fes créatures telles qu’el les devoienc 
être pour lui plaire, que de peines la Divini- 
té ne fe feroit-elle pasépargnées ! ou du moins 
que d’embarras n’eût- elle pas fauvés à fes 
Théologiens! 

Suivant tous les fyftêmes religieux de la* 
terre. Dieu ne femble occupé qu’a fe faire du* 
»ai k lui-même ; il en ufe comme ces char- 
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Jatansqui fe font de grandes bleffures* pour 
avoir occafion de montrer au public la bonté 
/de leur orguent. Nous ne voyons pourtant 
pas que jufqu’ici la Divinité ait encore pu fe 
guérir radicalement du mal qu’elle fe fait fai- 
re par le* hommes. 

§ 72 - 

Dieu eft l’auteur de tout : cependant on 
nous allure que le mal ne vient point de 
Diea. D’où vieût-il donc? des hommes. 
Mais qui a fait les hommes? c’eft Dieu. C’eft 
donc de Dieu que vient le mal. S’il n’eût pas 
fait les hommes tels qu’ils font , le mal mo~ 
rai ou le péché n’exifteroit pas dans le monde. 
C’eft donc à Dieu qu’il faut s’en prendre de 
ce que l’homme eft fi pervers. Si l’homme a 
le pouvoir de mal faire ou d’offenfer Dieu , 
nous fommes forcés d’en conclure que Dieu 
veut être offenfé ; que Dieu , qui a fait l’hom- 
me, a réfolu que le mal fe fît par l’homme; 
fans cela l’homme feroit un effet contraire à 
la caufe de laquelle il tient fon être. 

§• 73 - 

L’on attribue h Dieu la faculté de prévoir, 
ou de lavoir d’avance tout ce qui doit arri- 
ver dans le monde; mais cette prefcience ne 
peut gueres tourner i fa gloire ni le mettre k 
couvert des reproches que les hommes pour- 
roient légitimement lui faire. Si Dieu a la 
prefcience de l’avenir 3 n’a-t-il pas dû prévoir 
la chûte de fes créatures qu’il avoir deftinées 
au bonheur ? S’il a réfolu dans fes décrets de 
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permettre cette chûte,c’eft fans doute parce 
qu’il a voulu que cette chute eût lieu* fans 
cela cette chûte ne feroit point arrivée. Si la 
prefeience divine des péchés de fes créatures 
avoit été néceflàire ou forcée, on pourroit 
fuppofer que Dieu a été contraint pa* fajtifti- 
ce de punir les coupables: mais Dieu,- joms- 
fant de la faculté de tout prévoir, & de la 
puiflarree de tout prédéterminer, ne dépen- 
dent il pas de lui de nepass’impofer à lui m<5* 
me des loix cruelles , ou du moins ne pou- 
voir il pas fe difpenfer de créer des êtres qu'il " 
pouvoit être dans le cas de punir & de rendre 
malheureux par un décret fubféquent ? Qu’im- 
porte que Dieuaitdettinéles hommes au bon- 
heur ou au malheur par un décret antérieur, 
effet de fa prefeience, ou par un décret pos- 
térieur, effet de fa juftice? L’arrangement de 
fes décrets change t il quelque chofe au fort 
des malheureux? Ne feront-ils pas également 
en droit de fe plaindre d’un Dieu qui pou- 
vant les laiffer dans le néant , les en a pour- 
tant tirés, quoiqu’il prévit très bien que fa 
juftice le forceroit tôt ou tard a les punir? 

§• 74- 

„ L’hommiz, dites- vous, en fortant des 
,, mains deDieuétoit pur, innocent & bon, 

,, mais fa nature s'eft corrumpue en punition 

du péché.” Si l’homme a pu pécher, mê- 
me au fortir des mains de Dieu, fa nature n’é- 
toit donc pas parfaite ? Pourquoi Dieu a-t il 
permis qu’il péchât & que fa nature fe cor- 
rompit? Pourquoi Dieu l’a-t il lailfe féduire. 
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ftchânt bien qu’il fepoît t-rop foiblepnür rëfi • 
lier au tentateur? Pourquoi Dieu a-t-il créé 
un Salit*» , urt efprit malin , un tentateur? 
Pourquoi Dieu , qui vouloit tant de bien aü 
genre humain, n’a t-il pas anéanti une fots 
pour toutes , tant de mauvais génies que leur 
rature rend ennemis de notre bonheur? Ou 
plutôt, pourquoi Dieu a t-il créé des mau- 
vais génies, dont il devoir prévoir les vic- 
toires & les influences terribles fur toute la 
race humaine? Enfin par quelle fatalité dans 
toutes les Religions du monde le mauvais 
principe a t il un avantage fi marqué- fur i<5 
bon principe j ou fur la Divinité? 

§• 75- 

V 

'On raconte un trait de fimplîcité qui fait 
honneur aa bon Oœur d’un Moine Italien. 
€e b >n hômme , prêchant Un jour , fe crut 
obligé d’annoncer à fon auditoire que, grâces 
au ciel, à force d’y rêver , il avoitenfin dé- 
couvert un hioyen fôrde rendre tous les hom- 
mes heureux. ,, Le Diable , ditoit - il , ne 
„ tente les hommes que pour avoir en enfer 
,, des compagnons de fdh malheur, adreilons- 
nou- donc au pape- qui pofTede les clefs & 
„ du paradis. 8t de PeiVfbr', enjage»ns-le à 
*, prier Dieu à la tête de toute l’Eglife, de 
,, vouloir b>en le réconcilier avec le Diab e, 
,3 le reprendre en faveur , le rétab ir dans fon 
„ premier rang, ce qui ne peut manquer de 
,, mettre fin à les projet? flniftres contre le 
3 , genre humain.” Le bon moine ne voyoit 
peut être pas, -que le Diable elt pour le moins 
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auflï utile que Dieu aux miniftres de la Reli- 
gion; ceux-ci fe trouvent trop bien de leurs 
brouilleries, pour fe prêter à un accommode- 
ment entre deux ennemis , fur les combats 
defquels leur exiftence & leurs revenus font 
fondés Si les hommes ceflbient d’être tentés 

de pécher , le minifteredes prêtres leur de- 
viendroit inutile. Le Mantcbéifme ek évidem- 
ment le pivot de toutes les religions: mais, 
par malheur , le diable, inventé pour juftifier 
la Divinité du foupçon de malice, nous prou- 
ve à tout moment l’impuiflance ou la mala- 
drefle dç fon célefte adverfaire. 

§. 76* 

La nature de l’homme a dû, dit-on , néces- 
foireraent fe corrompre ; Dieu n’a pu lui com- 
muniquer Pimpeccabilite qui eft une portion 
inaliénable de la perfection divine. Mais fi 
Pieu n’a pu rendre l’homme impeccable, 
pourquoi s’eft-il donné la peine de créer l’hom- 
me, dont la nature devoir néceflairement fe 
corrompre, & qui, conféquemment , devait 
néceflairement offenfer Dieu? D’un autre cô- 
té , fi Dieu lui même n’a pu rendre la nature 
humaine impeccable, de quel droit punit-il 
les hommes de n’être point impeccables? Ce 
ne peut être que par le droit du plus fort; 
mais le droit du plus fort s’appelle violence, 
& la violence ne peut convenir au plus jufte 
des êtres. Dieu feroit fouverainement injus- 
te , s’il punifloit les hommes de n’avoir point 
en partage les perfections divines, ou pour 
pc pouvoir pas êcrç des pieux comme lui. 
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Dieu n’auroit il pas pu du moins commu- 
niquer à tous les hommes la forte de perfec- 
tion , dont leur nature eft fufceptible? Si quel- 
ques hommes font bons, ou fe rendent agréa- 
bles à leur Dieu, pourquoi ce Dieu n’a-t-il 
pas fait la même grâce, ou donné les mêmes 
difpofitions à tous les êtres de notre efpece? 
Pourquoi le nombre des méchants excede-t il 
fi fort le nombre des gens de bien? Pourquoi, 
éontreunami, Dieu trouve-t il dix mille en- 
nemis dans un monde , qu’il ne tenoit qu’à lui 
de peupler d’honnêtes gens? S’il eft vrai que 
dans le ciel Dieu ait le projet de fe former 
une cour de faints , d’elus ou d’hommes qui 
auront vécu fur la terre conformément à fes 
vues, n’eût il pas eu une cour plus nombreu- 
fe, plus brillante, plus honorable pour lui, 
s’il l’eût compofée de tous les hommes à qui, 
en les créant, il pouvoit accorder le degré 
de bonté néceffaire pour parvenir au bonheur 
éternel? Enfin n’étoic-il pas plus court de ne 
point tirer l’homme du néant, que de le créer 
pour en faire un être plein de défauts, rebel- 
le à fon créateur, perpétuellement expofé à 
fe perdre lui-même par un abus fatal de là 
liberté? 

Au lieu de créer des hommes , un Dieu par- 
fait n’auroit dû créer que des anges bien do- 
ciles & fournis. Les anges, dit-on, font li. 
bres, quelques-uns d’entre eux ont péché: 
mais au moins tous n’ont pas péché; tous 
n’ont point abufé de leur liberté pour fe ré- 
volter contre leur maître. Dieu n’auroit il 
pas pu ne créer que des anges de la bonne es* 
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pece? Si' Dieu a créé des anges qui n’ont pas 
péché, ne ponvoii/il ras créer des hommes 
impeccables , ou qui jamais n’abufafi'ent de 
leur liberté pour mal faire ? Si les élus font 
incapables de pécher [dans le ciel. Dieu n’au- 
roit>il pas pu faire des hommes impeccables 
fur la terre? 

§• 77 - - 

On ne manque pas de nous dire que l’enor- 
me diftance qui fépare Dieu & les hommes, 
fait que néccfiàiremcnt la conduite de ce Dieu 
eft un mv Itéré pour nous, & que nous ne 
pouvons avtfir le droit d’interroger notre maî- 
tre. Cette réponfc eft elle donc fiitVsfui tante ? 
Puifqu’il. s’agit, félon vous, de mon bonheur 
jéremel , ne fuis -je donc pas en droit d’exa- 
' miner la conduite de Dieu lui-même ? Ce n’eft 
qu’en vue 'du bonheur que les hommes en es- 
pèrent , qu’ils lomfoumisa l'empire d’un Dieu, 
lin dcfpote a qui les hommes ne ie foumet- 
troient que par ta crainte, un maître que l’on 
ne peut interroger, un fboverain totalement 
tnacceffible , ne peut méTiter les hommages 
dus êtres intelligents. Si la conduite de Dieu 
eft un myftfere pour moi , elle n’eft point faite 
pour moi. L*horrrmé ne peut ni adorer, ni 
admrrer, ni refpc'éter , ni imiter une condoft 
te, dans laquelle tout eft impoïBbie à feoncès- 
yoiî , ou dont il ne peut fouvent fc faire 'que 
des idées révoltantes A moins qu’on ne pré- 
tende qu’il faut adorer toutes les choies q dé 
l’on eft forcé d’ignorer., & que tout ce qu’on 
îiien tend pas, devient dès .lprs^mirawe. I 
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Prftres! vous nous criez fans ccfle que 
les defi'eins de Dieu font impénétrables, que 
fis voies ne font pas nos voies ; que fis ptnfèes 
rte font pas nos pentees; que c’elt une folie de 
fe plaindre de fon admimftration , dont les 
motifs & les relforts nous font entièrement 
inconnus: qu’il y a delà témérité à taxer les 
jugements d’être inju es, parce qu’ils fort 
mcompréhenfibîes pour nous. Mais ne vo- 
yez-vous pas qu’en parlant fur ce ton . vo as 
îdétruifez de vos propres mains tous vos pro- 
fonds fyftêmes qui n’ont pour but que de nous 
expliquer les voies de la Divinité, que vous 
dites impénétrables ? Ces jugemers, ces voies 
& ces dèfleins, les avez vous donc pénétrés? 
Vous n’ofez pas le dire , & quoique vous en 
raifonnlez lans fin , vous ne les comprenez 
pas plus que nous. Si par hazard vous con- 
noiflez le plan de Dieu que vous nous faites 
admirer, tandis que bien des gens le trouvent 
fi peu digne d’un être jufte, bon , intelligent , 
raifonnable; ne dites plus que ce plan eft/w- 
pènètrable. Si vous l’ignorez comme nous* 
ayez quelque indulgence pour ceux qui con- 
fèrent ing nument qu’ils n’y comprennent 
rien, ou qu’ils n’y voient rien de divin. Ces- 
fez de perfécuter pour des opinions, auxquel- 
les vous n’entendez rien vous-mêmes; ceffez 
de vous déchirer les uns les autres pour deg 
rêves &c des conjectures , que tout femble 
corn redire. Parlez - nous de chofes intelligi- 
bles & vraiment utiles pour l’homme, & ne 
nous partez plus des voies impénétrables d’un* 
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Dieu, fur lefquelles vous ne faites que bal- 
butier & vous contredire. 

En nous parlant fans cefle des profondeurs 
immenfes de la fagefie Divine; en nous dé- 
fendant de fonder des abîmes; en nous di- 
lant qu’il y a de l’infolence à citer Dieu au 
tribunal de notre chétive raifon ; en nous fai- 
fant un crime de juger notre maître, les 
Théologiens ne nous apprennent rien., que 
l’embarras où ils fe trouvent, quand il s’agit 
de rendre compte de la conduite d’un Dieu, 
qu’ils ne trouvent merveilleufe, que parce 
qu’iîs font dans l’impoffibilité totale d’y rien 
comprendre eux-mêmes. 

§. 78. 

Le mal phyfique pafie communément pour 
être la punition du péché. Les calamités, 
les maladies, les famines, les guerres, les 
tremblemcns de terre font des moyens dont 
Pieu fe fert pour châtier les hommes per- 
vers. Ainfi l’on ne fait pas difficulté d’attri- 
buer ces maux, à la févérité d’un Dieu jufte 
& bon. Cependant ne voyons- nous pas ces 
fiéaux tomber indiftinctement fur les bons & 
fur les méchants, fur les impies & fur les 
dévots, fur les innocens & fur les coupa- 
bles? Comment veut-on nous faire admirer 
dans ce procédé la juftice & la bonté d’un 
être , dont l’idée paroît fi confolante à tant 
de malheureux? Il faut fans doute que ces 
malheureux aient le cerveau troublé parleurs 
infortunes, puifqu’ils oublient que leurDicu 
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eft l’arbitre des chafes, le difpenfateur uni- 
que des événemens de ce monde; dans ce cas 
ne feroit-ce pas à lui qu’ils devroient s’en 
prendre des maux, dont ils voudroientfe con- 
îoler entre fes bras? Pere infortuné! tu te 
confoles dans le fein de la Providence de la 
perte d’un enfant chéri 3 ou d’une époufequi 
faifoit ton bonheur! hélas! ne vois -tu pas 
que ton Dieu les a tués? Ton Dieu t’a rendu 
miférable, & tu veux que ton Dieu te confo- 
le des coups affreux qu’il t’a portés? 

Les notions fantafques ou furnaturelles de 
la Théologie ont réuffi tellement k renverfer 
dans l’efprit humain les idées les plusfimples, 
les plus claires, les plus naturelles; que les 
dévots, incapables d’accufer Dieu de malice, 
s’accoutument à regarder les plus trilles 
coups du fort comme des preuves indubita- 
bles de la bonté céleftc. Sont ils dans l’af- 
ffiéfcion, on leur ordonne de croire que Dieu 
les aime, que Dieu les vifite, que Dieu veut 
les éprouver. Ainfi la Religion eft parvenue 
à changer le mal en bien! un profane difoit 
avec raifon , Si le bon Dieu traite ainjt ceux 
qu'il aime , je le prie très in/lamment de ne point 
fonder à moi. 

, Il a fallu que les hommes euflent pris des 
notions bien finiftres & bien cruelles de leur 
Dieu , qu’ils difent fi bon , pour fe perfuader 
que les calamités les plus affreufes & les af- 
flictions les plus cuifantes font des fignes de 
-.fà faveur! un génie malfaifant, un démon fe- 
roit-il donc plus ingénieux à tourmenter fes 
ennemis, que ne lfeft quelquefois le Dieu de 
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la bontd , fi fouvent occupé à faite fentir fes 
rigueurs à les plus chers amis ? 

§•79.0 . :■ 

Que dirons nous d’un perc qu’on nous as- 
fureruit veiller fans relâche à la confervation 
& au bien-être de fes enfants foibles & fans 
prévoyance, & quî pourtant leur laifleroit la 
liberté d’errer à l’aventure au milieu des ro- 
chers, des précipices & des eaux; qui ne les 
empêcheroit que rarement de fuivre leurs ap- 
pétits défordonnés; qui leur permeteroit de 
manier, fans précaution, des armes meurtriè- 
res , au rifque de s’en blefiêr grièvement ? 
Que penferions nous de ce même pere fi , au 
lieu de s’en prendre à lui-même du mal qui fe* 
roit arrivé à fes pauvres enfans, il les punis- 
fot de leurs écarts, de la façon la plus cruel-, 
le ? Nous dirions, avec.raifon, que ce pere 
eft un fou qui joint l’injuftice k la fotife. 

Un Dieu q i punit les fautes qu’il auroit 
pu empêcher, elt unêtrequi manque &defa- 
geffb, & de bonté, & d’équité. Un Dieu 
prévoyant préviendroit le mal par lü mê- 
me, feverrolt difpenfé de le punir* Un Dieu 
bon *ne puniroit pas desfoibleflesqu’il fçauroit 
inhérentes à la nature humaine Un Dieu jus- 
te, s’il a fait l’homme, nepunirnfc pas l’hom- 
me de ne l’avoir pas fait afiez fort pour refi- 
lier à fqs défirs. Punir la foiblefle , c’e't la 
plus injufie des tyrannies. N’eft ce pas calom - 
nier un Dieu jufte,que de dire qu’il punit les 
hommes de leurs fautes , même dans la vie 
préfente ? Comment puniroit - il des êtres qu’ii 
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ne tiendroic qu’à lui de corriger, & qui, tant 
qu’ils n’ont pas reçu la grâce , ne peuvent 
agir autrement qu’ils ne font. 

Suivant les principes des Théologiens eux- 
mêmes, -l’honime, dans fon état adtuel de 
corruption, ne peut faire que du mal, puis? 
que (ans la grâce divine il n’a jamais la for- 
ce de faite le b, en: or fi la nature de Phona^ 
me, abandonnée à elle- même, ou deftituée 
des lecours divins, le détermine néceffairer 
ment au mal , ou le rend incapable de faire 
le bien, que devient le libre arbitre de l’hom- 
me ? D’après de tels principes , l’homme ne 
peut ni mériter ni démériter: en récompen- 
lant l’homme du bien qu’il fait. Dieu ne fer 
roit que te récompenler lui - même; en pu- 
niflant l’homme du mal qu’il fait , Dieu lç 
puniroit de ne lui avoir pas donné la grâce, 
fans hque.le il étoit dans l’impolTmilUe, dé 

mieux faire. il 

- ; " 1 

§. 80. . - 

Les Théologiens nous difent &nous répe^- 
tent, que l’homme efl libre, tandis quq tous 
leurs principes qonlpirent à détruire la liberté 
de l’homme. En voulant jultifier la Divinité, 
ils Paccufent réellement dé la plus noire de$ 
injuttices. Ils füppofent que, lans la grâce 
l’homme elt nécefij.tc à mal faire, & il? 'aflu* 
rent que Dieu le punira. pour ne lui avott 
point donné la grâce de faire lesbien!. 

: Pour, peu qu’on réfléchi fie, on fora forcé 
4e reconnuîtreq'iel’nomme eTnéceflité dan& 
toutes fes actions & que lbn libre arbitre efl? 

,0 
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une chimere, même dans le fyftême de* 
Théologiens. Dépend-il de l’homme de naî- 
tre ou de ne pas naître de tels ou de tels pa- 
rents? Dépend- il de l’homme de prendre ou 
de ne pas prendre les opinions de fes parents 
&de fes inftituteürs? Si j’étois né de parents 
idolâtres ou mahométans , eut il dépendu de 
moi de devenir Chrétien? Cependant de gra* 
ves Docteurs nous affurent qu’un Dieu jufte 
damnera fans pitié tous ceux à qui il n’aura 
pas fait la grâce de conhoître la Religion 
des Chrétiens ! 

La naiffance de l’homme ne dépend aucune* 
ment de fon choix; on ne lui a pas demandé 
s’il vouloit venir, ou ne pas venir au monde. 

La nature ne l’a pas confulté fur le pays & les 
parents qu’elle lui a donnés. Ses idées acquî- 
tes , fes opinions , fes notions , vraies ou faus- 
fes, font des fruits néceffaires de l’éducation 
qu’il a reçue, & dont il n’a point été le maî- 
tre. Ses paffions & fes déürs font des fuites 
néceffaires du tempérament que la nature lui 
a donné , & des idées qui lui ont été ipfpirées. 
Durant tout le cours de fe vie, fes volontés 
& fes actions font déterminées par fes liai- 
fons, fes habitudes, fes affaires, fes plaifirs, 
fes converfations, les penfées qui fe préfen- 
tent involontairement à lui, eh un mot, par 
une foule d’événemens & d’accidens qui font 
hors de fon pouvoir. Incapable de prévoir 
l’avenir, il ne fçait ni ce qu’il voudra', ni ce 
qu’il fera dans l’ïnftant qui doit fuivfe immé- 
diatement l’inftant ou il fe trouve. L’homme 
arrive à là fin fans que , depuis le moment 
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de fa naiffance, jufqu’k celui de fa mort* il 
ait été libre un inftant. 

L’Homme, direz vous, veut, délibéré, 
choifit, fe détermine, & vous en conclurez 
que fes aétions font libres. Il eft vrai que 
l’homme veut , mais il n’eft pas maître de fa 
volonté ou de fes défirs; il ne peut délirer & 
vouloir que ce qu’il juge avantageux pour lui- 
même; il ne peutpusaimer la douleur , nidé- 
telter le plaifir. L’homme, dira t on , préféré 
quelquefois la douleur au plaifir; mais alors 
il préféré une douleur paffaitere dans la vue 
de fe procurer un plaifir plus grand ou plus 
durable. Dans ce cas, l’idée d’un plus grand 
bien le détermine néceffairement a fe priver 
d’un bien moins confidérable. 

Ce n’eft; pas l’amant qui donne h fa maîtres- 
fe les traits dont il eft enchanté; il n’eft donc 
- pas le maître d’aimer ou de ne pas aimer l’objet 
de fa tendreffe; il n’eft pas le maître de l’ima- 

f inatlon ou du tempérament qui le dominent. 
)’où il fuit évidemment, que l’homme n’eft 
pas le maître des volontés & des défirs qui 
s’élèvent dans fon ame , indépendamment de 
lui. Mais l’homme, direz vous, peut réfifter 
à fes défirs; donc il eft libre. L’homme réfi- 
fte à fes défirs, lorfque les motifs qui le dé- 
tournent d’un objet, font plus forts que ceux 
qui le pouffent vers cet objet; mais alors fa 
réfiftancc eft néceffaire. Un homme qui craint 
plus le déshonneur ou le fupplice , qu’il n’a 
d’amour pour l’argent, réfifte néceffnirement 
au défir de s’emparer de l’argent d’un autre. 
Nx fommes-nous pas libres, lorfque nous 
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délibérons? mais eft on le maître de favoir ou 
de ne pas favoir ; d’être incertain ou affuré? 
La délibération eft un effet néceffaire de l’in- 
certitude où nous nous trouvons fur les fuites 
de notre aétion. Dès que nous fommes ou 
que nous nous croyons affûrés de ces fuites, 
nous nous décidons néceffairement, & alors 
nous agitions néceffairement , fuivant que 
nous aurons bien ou mal jugé. Nos juge- 
mens, vrais ou faux, ne font pas libres, ils 
font néceflaîrement déterminés par les idées 
quelconques que nous avons reçues, ou que 
notre efprit s’eft formées. 

L’homme n’eft point libre dans fon choix; 
il eft évidemment néceffité k choifir ce qu’il 
juge le plus utile ou leplusagréablepouriui- 
mane. Quand il fufpend fon choix, il n’eft 
pas libre non plus, il eft forcé de le fufpen* 
dre jufqu*k ce qu’il connoiffe, ou croie con- 
noître, les qualités des objets qui fe préfen- 
tent k lui, ou jufqu’k ce qu’il ait pefé les con- 
féquences de lès aétions L’homme, direz- 
vous, fe décide k tout moment pour des ac- 
tions qu’il Lait devoir nuire k lui-même; l’hom- 
me quelquefois fe tue, donc il eft libre. Je 
le nie : l’homme eft-il le maître de bien ou de 
mal raifonner ? Sa raifon & fa fageffe ne dé- 
pendent elles pas,foit des opinions qu’il s’eft 
fai t es, foi t de la conformation de fa machine? 
Comme ni les unes ni l’autre ne dépendent de 
fa volonté , elles ne peuvent aucunement 
prouver la liberté. 

,, Si je fais la gageure de fhire ou de ne pas 
„ faire une chofe, ne fuis -je pas, libre? Ne 
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„ dépend-il pas de moi de la faire ou de ne la 
„ pas faire?” Non, vous répondrai-je, le 
défir de gagner la gageure vous déterminera 
néceflairement h faire* ou à ne pas faire la 
chofeen queftion. Mais fi je confens à perdre 
la gageure ? Alors le défir # me prouver que 
vous êtes libre , liera devenu en vous un mo- 
tif plus fort, que le défir de gagner la gageu- 
re , & ce motif vous aura néeewattement dé- 
terminé à faire, ©u à ne pas faire la chofe 
dont il s’agjflbit entre nous- 

Mais, direz -vous, je mefens libre. C’eft 
une illufion que l’on peut comparer à celle de 
la moucbe de la fablç , qui , placée fur le ti- 
mon d*une lourde vqiture , s’applaudifloit de 
diriger la marche d’un coche qui l’emportoic 
elle - même. L’homme qui fe çroit libre , eft 
une mouche, qui croit être le maitFe de mou- 
voir la machine de l’univers, tandis qu’il en 
eft lui même entraîné à fon infç'i. 

Le fentiment intime qui nous fait croire a ue 
nous fournies libres de faire ou de ne pas fai- 
re une chofe ^n’eft qu’une pure iHufion. Lors- 
que nous remonterons au principe véritable de 
nos avions, nous trouverons quelle ne font 
jamais que des fuites néceffaires de nos volon- 
tés & de nos défir s, qui jamais ne font en no- 
tre pouvoir. Vous vous croyez libres , parce 
que vous faites ce que vous voulez; mais 
êtes - vous donc libre de vouloir ou de ne pas 
vouloir , de délirer ou de ne pas délirer? Vos 
volontés & vos défirs ne font ils pas néceflai- 
rement excités par des objets ou par des qua- 
lités; quà ne dépendent aucunement de vous? 

F 2 
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; 9 , Si les actions des hommes font néceffai- 
res; fi les hommes ne font pas libres, de 
„ quel droit la fociété punit - elle les mé- 
chants qui l’infeftent? N’eft-il pas très- in- 
jufte de châtier des êtres, qui n’ont pu agir 
j, autrement qu’ils n’ont fait?” Si les mé- 
chants agiffent néceffairement d’après les im* 
pulfîons de leur méchant naturel, la fociété, 
en les puniffant , agit de fon côté néceffaire- 
ment par le défir de fe conferver. Certains 
objets produifcnt néceffairement en nous le 
fentiment de ladouleur, dès lors notre nature 
nous force de les haïr , & nous invite à les 
écarter de nous. Un Tigre , preffé par la faim , 
s’élance fur l’hommequ’il veut dévorer; mais 
l’homme n’eft pas le maître de ne pas craindre 
le Tigre, & cherche néceffairement les mo- 
yens ue l’exterminer. 

!" T §. ga. 

,, Si tout eft néceffaire, les erreurs, les 
,, opinions & les idées des hommes font fata- 
„ les , & , dans ce cas , comment ou pour- 
,, quoi prétendre les réformer?” Les erreurs 
des hommes font des fuites néceffaires de leur 
ignorance: leur ignorance, leur entêtement, 
leur crédulité font des fuites néceffaires de 
leur inexpérience, de leur nonchalance , de 
leur peu de réflexion , de même que letrans- 
. port au cerveau ou la léthargie font des effets 
néceffaires de quelques maladies. La vérité, 
l’expérience, la réflexion , la raifon font des 
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remedes propres à guérir l’ignorance, le fana- 
tifme & les folies; de même que la faignée 
eft propre à calmer le tranfport au cerveau 
Mais, direz vous, pourquoi la vérité ne prol 
duit elle pas cet effet fur bien des têtes mala- 
des? C’eft qu’il eft desi maladies qui réfiftent 
à tous les remedes ; c’eft qu’il e ft impoffible 
de guérir des malades obftinés quirefufentde 
prendre les remedes qu’on leur préfente; c’eft 
que les intérêts de quelques hommes , & la 
fotife des autres,, s’oppofent néceffairement à 
l’ad million de la vérité. 

Une caufe ne produit fon effet, que quand 
elle n’eft point interrompue dans fon aétion 
par d’autres caufes plus fortes, qui pour lors 
affoibliffent l’adtion de la première ou la ren- 
dent inutile. Il eft abfolument impoffible de 
faire adopter les meilleurs argumens à des 
hommes , fortement intéreffés à l’erreur pré- 
venus en fa faveur, qui refufent de réfléchir* 
mais il eft très-néceffaire que la vérité dé- 
trompe les âmes honnêtes qui la cherchent de 
bonne foi. La vérité eft une caufe , elle pro- 
duit néceffairement fon effet, quand fon im- 
pulfion n’eft point interceptée par des caufes 
qui fufpendent fes effets. 

5- 82. 

„ Oter à l’homme fon libre arbitre , c’eft, 
„ nous dit-on, en faire une pure machine, un 
„ automate: fans liberté il n’exifteraplus en 
„ lui ni mérite ni vertu ” Qu’eft-ce que le mé- 
rite dans l’homme? C’eft une façon d’agir qui 
le rend eftimable aux yeux des êtres de Ion 

F 3 
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efneCô. Qu’éîl-ce que là vertu? c’cft une dis- 
pôfitloh qui nous porte à faire lè bien des au- 
tfes. Que peuvent avoir de raéprifable des 
machines oii des automates , capables de pro- 
duire des effets fi dcfirables 5 Marc Aurele fut 
Un reflurt très -utile à la vafte machine de 
l’empire Romain. De quel droit une machine 
niépriferoit-elle une machine, dont lesreflbrts 
facilitent fon propre jeu? Les gens de bien 
font des reffbrts , qui fécondent la fociété 
dans fa tendance vers le bonheur; les méchants 
font des reflbrts mal conformés , qui troublent 
Tordre, in marche, l’harmonie de la fociété. 
Si , pour fa propre utilité , ia fociété chérit & 
récomponle les bons, clic hait, meprife & 
retranche les méchants, comme des refforts 
inutiles ou nuiübles. 

§• 84. 

Le monde cft un agent r.écefîaire ; tous les 
) êtres qui le compolent font liés les uns aux 
autres &. ne peuvent agir autrement qu’ils ne 
font, tant qu’ils font mus par les mêmes cau- 
fes & pourvus des mêmes propriétés. Per- 
dent-ils des propriétés 3 Ils agiront néccffàire- 
mont d’une façon différente. 

Dieu lui même, en admettant, pour un 
moment, fon exîftence, ne peut point être 
regardé comme un agent libre; s’il exiftoit 
un Dieu, fa façon d’agir feroit néceflai rement 
déterminée par les propriétés inhérentes à fa 
nature ; rien ne feroit capable d’arrêter ou 
d’altérer Tes volontés. Cela pofé , ni nos ac- 
tions, ni nos pricres,ninos lacrificesnepour- 
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roient fufpendre ou changer fa marche inva- 
riable & fes deffeins immuables; d’où l’on eft 
forcé de conclure , que toute Religion leroit 
parfaitement inutile. 

§• 85. 

Si les Théologiens n’étoient pas fans celle 
‘en contradiction avec eux-mêmes, ils recon- 
noîtroient que , d’après leurs hypochefes, 
l’homme ne peut être réputé libre un inftant. 
L’homme n’eft-il pas fuppofé dans une dé- 
pendance continuelle de fon Dieu? Eft -ou 
libre , quand on n’a pu exifter & fe conferver 
fans Dieu 3 & quand on ceffe d’exifter au gré 
de fa volonté fuprême ? Si Dieu a tiré l’hom- 
me du néant; fi la confervation de l’homme 
eft une création continuée, fi Dieu ne peut 
un inftant perdre de vue fa créarure ; fi tout 
ce qui lui arrive eft une fuite de la volonté 
divine; fi ’homme ne peut rien par lui -mê- 
me; fi tous les événemens qu’il éprouve font 
des effets des décrets divins; s’il ne fait au- 
cun bien fans une grâce d’en haut; comment 
peut-on prétendre que Uhomme jouiffe de la 
liberté pendant un inftant de fa durée? Si 
Dieu ne le confervoit pas, au moment où il 
peche, comment l’homme pour roi t-il pécher? 

Si Dieu le conferve alors , Dieu le force donc 
d’exifter pour pécher. 

§. 86 . ; „ 

On ne ceffe de comparer la Divinité à un 
Roi dont la plupart des hommes font des lu- 
jets révoltés,& l’on prétend qu’il elt endroit 

*' 4 
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de récompenfer les fujets qui lui demeurent 
fidèles, & de punir ceux qui fe révoltent 
contre lui. Cette eoraparaifon n’eftjultedans 
aucune de fes parties. Dieu prélide à une 
machine dont il a créé tous les refforrs; ces 
refforts n’agi fient qu’en rai l'on de la maniéré 
dont Dieu les a formes ; c’eit à fa maladreffe 
qu’il doit s’en prendre, fi ces refiorts ne con- 
tribuent pas a l’harmonie de la machine dans 
laquelle l’ouvrier a voulu les faire entrer. Dieu 
eft un Roi créateur qui s’efl créé de toutes piè- 
ces des fujets à lui même; qui les a formés 
iuivant fon bon plaifir; dunt les volontés ne 
peuvent jamais trouver de réfiltance. Si Dieu 
dans fon empire a des fujets rebelles, c’elt 
que Dieu a réfolu d’avoir des fujets rebelles. 
Si les péchés des hommes troublent l’ordre du 
monde, c’eft que Dieu a voulu que cet ordre 
fut troublé. 

. Personne n’ofe douter delajuftice Divine; 
cependant, fous l’empire d’un Dieu jultc, on 
ne trouve que des injuttices & des violences. 
La force décidé du fort des nations, l’équité 
femble bannie de 1^ terre ; un petit nombre 
d’hommes fc joue impunément du repos, des 
biens, de la liberté, de la vie de tous les au- 
tres Tout ett dans le défordre dans un mon- 
de gouverné par un Dieu à qui l’on dit que le 
defordre déplait infiniment. 

§• 8 ?. 

Quoique les hommes ne ceflent d’admirer 
la lagefle, la bonté, laiuftice, le bel ordre 
de la providence , dans le lait , ils n’en font 
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jamais fatisfhits: les prières qu’ils adreffenc 
continuellement au ciel, ne nous montrent- 
elles pas qu’ils ne font aucunement fdtisfaits 
de l’économie divine? Prier Dieu pour lui de- 
mander un bien, c’elt fe défier de fes fuins 
vigilants: prier l 5 ieu pour lui demander de dé- 
tourner ou de faire ceffer un mal , c’elt tacner 
de mettre obltacte au cours de fa j 11 1 lice; im- 
plorer l’aflittance de Dieu dans fescalamités, 
c’eft l’adrdîer a l’auteur même de ces calami- 
tés pour lui repréfenter qu’en notre faveur il 
devroit rectifier fon plan, qui ne s’accorde 
point avec nos intérêts. 

L’opiimiste, ou celui qui trouve que dans 
-ce monde tout eji bien , & qui nous crie fans 
ceffe que nous vivons dans le meilleur des mon: 
des pojjibles , s’il éto:t conféquent, ne devroit 
jamais prier: bien plus, il ne devroit point 
attendre un autre monde où l’homme fera plus 
heureux Peut-il donc y avoir un meilleur 
monde que le meilleur des mondes pojjibles ? 

Quelques Théologiens ont traite ies Opti- 
males d’impies pour avoir fait entendre que 
Dieu n’avoit pas pu produire un meilleur 
monde, que celui où nous vivons; félon ces 
Doéteurs, c’etl limiter la puiffance divine & 
lui faire une injure. Mais ces t héologiensne 
voient- ils pas qu’il elt bien moinsoutrageant 
pour Dieu, de prétendre qu’il a fait de fon 
mieux en produifanc-le monde, que de dire 
que, pouvant en produire un meilleur, il a 
eu ia malice d’en faire un très- mauvais? Sj 
l’Uptimifte par fon fyftême fait tort à la puis- 
lance divine , le Théologien qui le traite u’im- 
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pie , eft lui-même un impie <^ui bleffe la bonté 
divine, fous prétexte de prendre les intérêts 
de fa toute -puifiance. 

S- 88 . 

Lorsque nous nous plaignons des maux dont 
notre monde eft le théâtre , on nous renvoie 
à l’autre monde; l’on nous fait entendre que 
Dieu y réparera toutes les iniquités & lesmi- 
feres qu’il permet pour untems ici bas Ce- 
pendant fi , taillant repofer pour un tems afiez 
long fà juftice éternelle, Dieu a pu confentir 
au mal pendant toute la durée de notre globe 
aétuel, quelle affurance avons-nous que, pen- 
dant toute la durée d’un autre globe, la jufti- 
ce divine ne s’endormira pas de même fur les 
malheurs de fes habitans? 

On nous confole de nos peines en difant que 
Dieu eft patient, & que fa juftice, quoique 
fouvent très-lente, n’en eft pas moins certai- 
ne, Ne voit-on pas que la patience ne peut 
pas convenir à un être jufte , immuable, & 
tout-puiffant ? Dieu peut il donc tolérer l’in- 
juftice, même un inftant ? Temporifer avec 
un mal que l’on connoit , annonce foit foibles- 
fe, foit incertitude, foit collufion : fouffrir 
le mal que l’on a le pouvoir d’empêcher, c’eft 
confentir que le mal le commette. 

§• 89. 

J’entends une foule de Doéteurs me crier 
de toutes parts que Dieu eft infiniment jufte, 
mais que fa juflice n'efl point celle des hommes. 
De quelle elpece, ou de quelle nature eft donc 
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cette juftice divine? Quelle idée puis je me 
former d’une juftice qui reiTemble fi fouvenc 
k l’mjuftice humaine? N ’eft-ce pas confondre 
toutes nos idées du jufte & de l’injufte, que 
de nous dire que ce qui eft équitable en Dieu, 
elt inique dans fes créatures? Comment preh- 
dre pour modèle un être, dont les perfections 
divir.es font précifcment le rebours des per- 
fections humaines? 

„ Dieu , dices-vous , eft l’arbitre fouverain , 

„ de nos deftinées: fon pouvoir fuprême que 
„ rien ne peut limiter, le met en droit de 
,, faire des ou -Toges de fes mains, tout ce 
,, que bon lui femble: un ver de terre, tel 
„ que l’homme n’a pas même le droit d’en 
„ murmurer.” Ce ton arrogant eft vifible- 
ment emprunté du langage que tiennent pour 
l’ordinaire les miniftres dus tyrans, lorfqu’ils 
ferment la bouche k ceux qui fouffrenc de 
leurs violences ; il ne peut donc être le lan- 
gage des miniftres d’un Dieu dont on vante 
l’équité; il n’eft pas fait pour en impoferà un ,» 
être qui raifonne. Miniftres d’un Dieu jufte! 
je vous dirai donc que la puiflancc te plus 
grande ne peut pas conférer à votre DieuluD 
même, le droit d’être injufte k l’égard de la 
plus vile de fes créatures. Un despote n’eft * 
point un Dieu. Un Dieu qui s’arroge le droit 
de faire le mal , feroit un Tyran; un Tyran 
n’eft: pas un modèle pour les hommes, il doit 
être un objet exécrable k leurs yeux 

N’est il pas bien étrange que pour juftifier 
Ja Divinité, l’on en fafie k tout moment le 
plus injufte des êtres! dès qu’on fe plaint de 
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fa conduite, on croit nous réduire au filence 
en nous alléguant que Dieu eji le maître ; ce 
qui fignifie que Dieu, étant le plus fort , n’eft 
point aflervi aux règles ordinaires. Mais le 
droit du plus fort eft la violation de tous les 
droits*, il ne peut paffer pour un droit qu’aux 
yeux d’un conquérant fauvage qui, dans l*i- 
vreffe de fa fureur , s’imagine pouvoir faire 
tout ce que bon lui femble des malheureux 
qu’il a vaincus : ce droit barbare ne peut pa- 
roître légitime qu’à des efclaves aflez aveu- 
gles, pour croire que tout elt licite à des 
Tyrans, à qui l’on fe fent trop foible pour 

réfifter. , , ’ 

Au fein même des plus grandes calamités, 
par une fimpiieité ridicule , ou plutôt par une 
contradiction fenfible dans les termes, ne 
voyons-nous pas des dévots s’écrier que le 
Ion Dieu eft le maître. Ainfi donc,raifonneurs 
inconféquents, vous croyez de bonne foi que 
Je bon Dieu vous envoie la pefte ; que le bon 
Dieu vous donne la guerre; que le bon Dieu 
eft caufe de ladifette, en un mot, que le bon 
Dieu , fans ceffer d’être bon, a la volonté & 
le droit de vous faire le plus grands maux 
que vous puifliez éprouver! Ceffez au moins 
d’appeller bon votre Dieu, quand il vous fait 
du mal; ne dites pas alors qu’il eft jufte, di- 
tes qu’il eft le plus fort , & qu’il vous eft im- 
poflible de parer les coups que fon caprice 
vous porte. 

Dieu , direz VOUS, ne nous châtie que pour 
notre plus grand bien . Mais quel bien réel 
peut- il donc réfuta pour un peuple, d’être 
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exterminé par la contagion, égorgé par des 
guerres, corrompu par les exemples de fes 
maîtres pervers, écrafé fans relâche fous le 
fceptre de fer d’une fuite de Tyrans impitoya- 
bles, anéanti par les fléaux d’un mauvais gou- 
vernement, qui, fouvent pendant des fiecles, 
fait éprouver aux nations fes effets deftruc- 
teurs ? Les yeux de la foi doivent être d’étran- 
ges yeux , fi l’on voit par leur moyen des 
avantages dans les miferes les plus affreufcs 
& dans les maux les plus durables, dans les 
vices & les folies , dont notre efpece fe voit 
fi cruellement affligée! 

§. go. 

Quelles bizarres idées de la juflice divine 
peuvent donc avoir les Chrétiens, à qui l’on 
dit de croire que leur Dieu, dans la vue de 
fe réconcilier avec le genre humain, coupable 
à fon infçu de la faute de fes peres, a fait 
mourir fon propre fils innocent & incapable 
de pécher ? Que dirions-nous d’un Roi, dont 
les fu jets fe feroient révoltés , & qui , pour 
s’appaifer lui même , ne trouveroit d’autre ex- 
pédient que de faire mourir l’héritier de fa 
couronne qui n’auroit point trempé dans la 
rébellion générale? C’eft, dira le Chrétien, 
par bonté pour fes fujets incapables de fatis- 
faire eux mêmes à fa juftice divine que Dieu 
a confenti k la mort cruelle de fon fils. Mais 
la bontéd’un pere pour des étrangers ne le met 
pas en droit d’êcre injufte & barbare pour fon 
fils. Toutes les qualités que la Théologie 
donne à fon Dieu ne font à chaque inftant que 
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fé détruire les unes les autres: toujours l’exer- 
cice de l’une de fes perfections, eft aux dé- 
pens de l’exercice d’une autre. 

Le Juif a-t-il des idées plus raifonnnbles 
que le Chrétien de la jufticc divine? UnRoi 
par fen orgueil allume la colere du ciel; jfa- 
hovah fait defeendre la pelle fur fon peuple in- 
nocent ;lbixan te & dix mille fujets font exter- 
minés pour expier la faute d’un Monarque, 
que la bonté de Dieu a réfotu d’épargner 1 

§• 9i- 

Malgré les injuftices dont toutes les Reli- 
gions fe plaifent à noircir la Divinité, les 
nommes ne peuvent confentir à l’accufer d’ini- 
quité; ils craignent que, femblabe aux Ty- 
rans de ce monde , la vérité ne l’offenfe & ne 
redouble fur eux le poids de fa malice & de fa 
tyrannie. Ils écoutent donc leurs prêtres qui 
leur difent que leur Dieu eft un pere tendre; 
eue ce Dieu eft un monarque équitable, dont 
l’objet en ce monde, eft de s’afïurer de l’a- 
mour, de Ibbéiflance & du relpeCt de fes fu- 
jets; qui ne leur laifle la liberté d’agir, que 
pour leur fournir l’occafion de mériter fes fa- 
veurs & d’acquérir un bonheur étérnel, dont 
il ne leur eft aucunement redevable. A quels 
fighes les hommes peuvent-ils doncreconnoî- 
trela tendrelîe d’un pere qui n’a donné le jour 
au plus grand nombre de fes enfants, que 
pour traîner fur la terre une vie pénible , in- 
quiète & remplie d’amertumes? Eft-il un pré- 
fent plus funefte que cette prétendue liberté 
qui, dit on, met les hommes à portée d’en 
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abufer , & par lh d’encourir des malheurs 
éternels! 

§. 92. 

En appellant les mortels k la vie , k quel 
jeu cruel & dangereux la Divinité ne les’for- 
ce-t elle pas de jouer ! jettés dans le monde 
fans leur aveu; pourvus d’un tempérament 
dont ils ne font point les maîtres ; animés 
par des pallions & des défirs inhérents à leur 
nature ; expofés à des piégés qu’ils n’ont pas 
la force d’éviter; entraînés par des événemens 
qu’ils n’ont pu ni prévoir ni prévenir, les hu- 
mains malheureuz font obligés de fournir une 
carrière qui peut les conduire k des fupplices 
horribles pour la violence & la durée. t 

Des voyageurs aflurent que dans une con- 
trée d’Alie rtgne un Sultan rempli de fantai- 
fies, & très*abfolu dans fes volontés les plus 
bizarres Par une étrange manie, ce Prince 
pafie (on tems afiis devant une table fur la- 
quelle font placées trois dez & un cornet. 
L’un des houts de la table eft couvert de 
- monceaux d’or deftinés k exciter la cupidité 
des. courtifans & des peuples dont le Sultan 
eft entouré. Celui-ci, connoiflant lé foible 
de fes fujets,leur tient a peu près ce langage. 
Efc laves! je vous veux du bien. Ma bonté fe 
propofe de tous enrichir & de vous rendre tous 
heureux . Voyez-vous çes trèfors? eh bien! ils 
j ont à vous ; tâchez de les gagner ; que chacun à 
fin tour prenne en main ce carnet ce * dez ; 
quiconque aura le bonheur (T amener rafle de fix , 
j ira naître du t réfor: mais je vous préviens que 
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celui tfui n*aura pas P avantage cP amener le nom* 
bre requis , fera précipité pour toujours dans un 
cachot obfcur , où ma juflire exige qtPon le brûle 
à petit feu. Sur ce difcours du Monarque, 
les afîiftans concernés fe regardent les uns les 
'autres; aucun ne veut s’expofer à courir une 
chanfe fi dangercufe. Quoi y dit alors le Sul- 
tan couroucé, perfonne ne fe prèfente pour 
jouer! oh; ce ri’eft pas là mon compte. Ma gloi- 
re demande que P on joue . f^ous jouerez donc ; je 
le veux: obéi fez fans répliquer. 11 eft bon 
d’obferver que les dez du Defrote font telle- 
ment préparés que fur cent mille coups, il 
n’en eft qu’un qui porte; ainfi le monarque 
généreux a le plaifir de voir fa prifon bien 
garnie & fes richefies rarement emportées. 
Mortels! ce Sultan, c’eft votre Dieu; fes tré- 
fors, font le ciel; fon cachot, c’eft l’enfer; 
& vous tenez les dez. 

^ § 93 - 

On nous répété à tout moment que nous 
devons à la Providence une reconnoiilance in- 
finie pour les bienfaits fans nombre, dont il 
lui plaît de nous combler. On nous vante 
fur- tout le bonheur d’exifter Mais hélas! 
combien eft-i! de mortels qui foient véritable- 
ment fatisfaits de leur fa.on d’exifter? Si la 
vie nous offre des douceurs , de combien d’a- 
mertumes n’eft- elle point mêlée! un feulcha- 
grin cuifant ne fuffit il pas fouvent pourem- 
poifonner tout d’un coup la vie la plus paifi- 
ble & la plus fortunée! Eft il donc un grand 
nombre d’hommes qui , fi la chofe dépendoit 

d’eux. 
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^d’eux, vouluflent recommencer au même prix 
la carrière pénible, dans laquelle, fons leur 
aveu j le deftin les a jettés? 

Vous dites que Pexiftence feule eft un très 
grand bienfait. Mais cette exiftence n’eft- elle 
pas continuellement troublée par des chagrins, 
des craintes , des maladies fouvent cruelles & 
très peu méritées? Cette exiftence, menacée 
de tant de côtés, ne peut -elle pas à chaque 
inftant nous être arrachée? Quel eft celui 
qui, après avoir vécu pendant quelque tems, 
ne s’eft pas vu privé d’une époule chérie, d’un 
enfant bien aimé , d’un ami confolant , dont 
les pertes viennent fans ceffe alfaillir fa pen- 
fée? 11 eft très peu de mortels qui n’aient 
été forcés de boire dans la coupe de l’infor- 
tune; il en eft très peu qui n’aient fouvent 
déliré de finir. Enfin il n’a pas dépendu de 
nous d’exifter ou de n’exifter pas. L’oifeau 
auroit-il donc de fi grandes obligations à l’oi- 
' feleur , pour l’avoir pris dans fes filets & l’a- 
voir mis dans fa voliere , afin de s’en nourrir 
après s’en être amufé? 

§• 94 - 

Nonobstant les infirmités, les chagrins, 
les miferes que l’homme eft forcé de fubir en 
ce monde: malgré les dangers que fon ima- 
gination allarmée lui crée dans un autre, il a 
néanmoins la folie de fe croire le favori de fon 
• Dieu, l’objet de tous fes foins, le but unique 
. de tous fes travaux. Il s’imagine que Puni- 
vers entier eft fait pour lui; il* fe nomme 
arrogamment le Rfti.de la nature , & fe met 
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fart au-deflus des autres animaux. Pauvre 
mortel! fur quoi peux-tu fonder tes préten- 
tions hautaines? tfeft, dis -tu, fur ton ame; 
fur la raifon dont tu jouis; fur tes facultés 
fublimes qui te mettent en état d’exercer un 
empire abfolu fur les êtres qui t’environnent. 
Mais foible fouverain du monde ! es - tu fûr 
un inftant, de la durée de ton régné? Les 
moindres atômes de la matière, que tu mé- 
prifes, ne fuffifent-ils pas pour t’arracher k 
ton thrône & pour te priver de la vie? En- 
fin le Roi des animaux ne finit-il pas toujours 
par devenir la pâture des vers? 

Tu nous parles de ton ame ! mais fçais - tu 
ce que c’eft qu’une ame? Ne vois- tu pas que 
cette ame n’eft que l’afiemblagede tes organes 
d’où réfulte la vie? Refuferois-tu donc une 
ame aux autres animaux qui vivent, qui pen- 
fent, qui jugent, qui comparent , qui cher- 
chent ie plaifir, qui fuient la douleur ainfi que 
toi, & qui fouvent ont des organes qui les 
fervent mieux que les tiens? Tu nous vantes 
tes facultés intellectuelles; mais ces facultés, 
qui te rendent fi fier, te rendent -elles plus 
heureux que les autres créatures ? Fais-tu fou- 
vent ufage de cette raifon, dont tu te glori- 
fies^ que la Religion t’ordonne de ne point 
écouter? Ces bêtes que tu dédaignes, parce 
qu’elles font ou plus foibîes,ou moins rufées 
que toi, font elles fujetcesaux chagrins, aux 
peines d’efprit , à mille paffions frivoles, à 
mille befoins imaginaires dont ton cœur eft 
continuellement la proie? Sont-elles, comme 
tcn 9 tounnentéespar lè paffé , allannées fUr 
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Pavenir? Bornées uniquement au prefent, ce 
que tu appelles leur jnftinSl, & ce que moi 
j’appelle leur intelligence, ne leur fumt-il pas 
pour fe conferver , fe défendre & chercher 
tous leurs t?efoins?Cet inftintt, dont tu par- 
les avec mépris, ne les fert-ii pas fouvent 
bien mieux que tes faculcés merveilleules? 
Leur ignorance paifible ne leur eft-elle pas 
plus avantageufe, que ces méditations extra- 
vagantes & ces recherches futiles qui te ren- 
dent malheureux. & pour lefquelles tu pous- 
fes le délire jufqu’k roafiacrerles êtres de ton 
efpece fi noble P Enfin ces bêtes ont -elles, 
comme tant de mortels, une imagination trou- 
blée qui leur fait craindre, non feulement la 
mort , mais encore des tourmens éternel* 
dont ils la croient fuiyie? 

Auguste ayant appris qu’Hérode , Roi de 
Judée, avoit fait mourir tes fils, s’écria, U 
vaut bien mieux être le pourceau tPHerode que 
fonfils. On peut en dire autant de l’homtné; 
cet enfant chéri de la Providence court des 
rilques bien plus grands, quêtons les autres 
animaux ; après avoir bien - fouffert dans ce 
monde, ne fe croit il pas en danger de Touffrir 
éternellement dans un autre? 

S. 95- 

Quelle e(t la ligne précife de démarcation 
entre l’homme & les autres animaux, qu’il .ap j 
pelle des brutes? en quoi difîere-t-il effentiel- 
lement des bêtes? C’eft, nous dit-on , par Ton 
intelligence , par les facultés de Ton efprnt , 
par fa raifon que l’homme feraontreTupé rieur 

G a 
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à tous les autres animaux qui , dans tout ce - 
qu’ils font j n’agiffent que par des impulfions 
phyfiqiies* auxquelles la raifon n’a point de 
part. Mais enfin les bêtes, ayant des befoins 
plus bornés que les hommes, fe paffent très 
men de fes facultés intellectuelles, qui fe- 
Toient parfaitement inutiles dans leur façon 
d’exifter. Leur inftinCt leur fuffit , tandis que 
toutes les facultés de l’homme fuffifent à pei- 
ne pour lui rendre fon exiftencefupportable, 

& pour contenter les befoins que fon imagi- 
nation, fes préjugés * fes inftitutions multi- 
plient pour fon tourment. 

La brute n’eft point frappée des mêmes ob- 
jets que l’homme •, elle n’a ni les mêmes be- 
foins, ni les mêmes défirSj, ni les mêmes fan- 
taifies: elle parvient très promptement à fa 
maturité, tandis que rien n’efi: plus rare, que 
de voirl’efprit humain jouir pleinement de fes 
facultés, les exercer librement, en faire un 
nfage convenable pour fon propre bonheur. 

§• 96 ., 

On nous allure que l’ame humaine eft une 
fubftance fimple ; mais fi l’ame eft une fubftan- 
ce fi fimple elle devroit être précifément la 
même dans tous les individus de l’efpece hu- 
maine, qui tous devroiènt avoir les mêmes 
facultés intellectuelles: cependant cela n’arri- 
ve pas ; les hommes different autant par les 
qualités de l’efprit, que par les traits du vi- 
fage. Il eft dans l’éfpece humaine, des êtres 
auffi différents les uns des autres, que l’hom- 
me l’eft ou d’un cheval ou d?un chien. Quelle 
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conformité ou reffemblance trouvons -noue 
entre quelques hommes? Quelle diftance 
infime n y a-t-il pas entre Je Génie d’un 
Locke, d’un Newton, & celui d’un Pavfan 
d’un Hottentot j d’un Lapon? ' ' yian » 

L’Homms ne différé des autres anirrmmr 
que par la différence de fon organifation nui 
le met à portée de produire des effets dont 
ils ne font point capables. La variété aue 

io n i» r r mai q u C Cntre Ies or £ an es des individus 
de 1 efpece humaine, fuffit pour nousevob 
quer es différences qui fe trient en tre eu^ 
F'f pf, s facultés que l’on nomme intellcâuel- 
les. Plus ou moins de fineffe dans ces ores 
nés, de chaleur dans le fane, de brnmnrim" 
de dans les fluides, de foupîeffe ou “e 
deur dans les fibres & les nerfs, doivent né- 
cefiairement produite les diverfités infinies cui 
fe remarquent entre les efprits des homme/ 

qùeVefprît'humTin YÆ bi ' Ude • ™“n 
à Vé dé y el °ppe & parvient 

îoif i»L r au_ deffus des êtres qui l’environ- 
hent ; 1 homme fans culture & fansexDérien 
«•cft un être auffi dépourvu derailbn &d>1n- 
duftnc que la brute. Un itupide e!t un hnm. 

CS organes fe remuent avec peine 
dont le cerveau eft difficile à ébranle/ don? 
le fang circule avec peu de ranidir^ 
homme d’efprit efi: celui dont Tes organes 
font fouples, qui fent très promptement 
dont le cerveau fe meut avec célérir?! 
favant eft un homme dont les orian/^ iï 
cerveau fe font long - temVexeTclTa?r /^ 
objets qui l’occupent. Cés fur des 

* G g 
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L’Homme fans culture, fans expérience, 
fans râifon n’elt-il pas plus méprifable & plus 
digne de haine, que les infedes les plus vils 
ou que les bêtes les plus féroces? Eft-il dans 
la nature un être plus déteftable qu’dh Tibè- 
re, un Néron, un Callgula? Ces deftrudeurs 
du genre hum tin connus fous le nom de con- 
quérants, onc-ils donc des âmes plus eftimables, 
que celles des Ours, des Lions & des Panthè- 
res? Eft il au monde des animaux plus détes- 
tables que les tyrans? 

§• 97 * 

Les extravagances humaines font bientôt 
dlfparoître aux yeux de la raifon, lafupério- 
rité que, fi gratuitement, l’homme s’arroge 
fur les autres animaux. Combien d’animaux 
font voir plus de douceur , de réflexion & de 
raifon, que l’animal qui fe dit raifonnable par 
excellence! Eft-il, parmi les hommes, fi 
y ' j fouvent efclaves & opprimés, des fociétés 
aufli bien conftituées., que celles des Fourmis', 
des Abeilles ou des Caftors? Vit -on jamais 
les bêtes féroces de la même efpece fe don- 
ner rendez-vous dans les plaines pour fe dé- 
chirer & fe détruire fans profit? Voit -on 
s’élever entre elles des guerres de Religion? 
La cruauté des bêtes contre les autres es,- 
peces a pour motif la faim , le befoin de f© 
nourrir; la cruauté de l’homme contre l’hom- 
me n’a pour motif que la vanité de fes maî- 
tres, & la folle de fes préjugés impertinents* 
Les fpéculateurs qui s’imaginent , ou qui 
veulent nous faire croire que tout dans l’uni- 
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vers a été fait pour Phomme, font très-em- 
barraiîés , quand on leur demande en quoi 
tant d’animaux malfaifants , qui fans cefie 
infeftent notre féjour , peuvent contribuer au 
bien être de l’homme ? Quel avantage connu 
réfulte-t-il pour l’ami des Dieux , d’être mor- 
du par une vipere, piqué par un coufin, dé- 
voré par la vermine , mis en pièces par un 
tigre, &c.? Tous ces animaux ne raifonne- 
roient-ils pas auffi julte que nos Théologiens, 
s’ils prétendoient que l’bomme a été laie 
pour eux? 

§. 98. 

Conte Oriental. 

A quelque diftance de Bagdad, un Dervis, 
renommé pour là fainteté , paflbic des jours 
tranquiles dans une folitude agréable. Les 
habitans d’alentour , pour avoir part à fes 
prières , s’empreffoient chaque jour à lui por- 
ter des provifîons & des préfents. Le faine .>■ 
homme ne ceffoit de rendre grâces à Dieu des 
bienfaits dont fa Providence le combloit. ,,0 
,, allah! difoit-il, que ta tendrefleeft inef- 
„ fable pour tes ferviteurs. Qu’ai-je fait pour 
„ mériter les biens dont ta libéralité m’acca- 
,, ble? O monarque des cieux ! 6 pere de la 
,, nature ! quelles louanges pourroient digne- 
„ ment célébrer ta munificence & tes foins 
„ paternels l O allah ! que tes bontés font 
,, grandes pour les enfans des hommes! * Pé- 
nétré de reconnoilTance, notre hermitefit le 
vœu d’entreprendre pour la feptieme fois le 

G 4 
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pèlerinage de la Mecque. La guerre qui fub- 
fiftoit alors entïe les Perfnns & les Turcs, 
ne put lui faire différer l’exécution defapieu- 
fe entreprife. Plein de confiance en Dieu , il 
fe met en voyage , fous la fauve-garde invio- 
lable d’un habit refpeété, il traverfe fans ob- 
ftacle les détachcmens ennemis: loin d’être 
molefté , il reçoit a chaque pas des marques 
de la vénération du foldat des deux partis. A 
la fin, accablé de laflitude, il fe voit obligé 
de chercher un azyle contre les rayons d’un 
foleil brûlant ; il le trouve fous l’ombrage frais 
d’un groupe de palmiers, dont un ruîffeau 
limpide arrofoit les racines. Dans ce lieu fo- 
litaire, dont la paix n’étoit troublée que par 
le murmure des eaux & lerarhagedesoiléaux, 
l’homme de Dieu rencontra, non -feulement 
■une retraite enchantée , mais encore un repas 
délicieux: il n’a qu’à étendre la main pour 
cueillir des dattes & d’autres fruitsagréables: 
le ruiffeaului fournit le moyen de fé défaite - 
rer: bientôt un gazon verd l’invite à prendre 
* / un doux repos-, à fon réveil il fait l’ablution 
facrée, & dans u ntr an fport d’ail égrélfe il s’é- 
crie, O allah! que les bontés font grandes pour 
les enfans des hommes ! bien repu, rafraîchi, 
plein de force & de gaité , notre faint pour-* 
fuit fa route; elle le conduit quelque tems au 
travers d’une contrée riante qui n’offre à fes 
yeux que des côteaux fleuris, des prairies 
émaillées, des arbres chargés de fruits. At- 
tendri par ce fpeétacle, il ne cefTe d’adorer 
la main riche & libérale de la Providénce, 
qui fe montre par - tout occupée du bonheur 
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de la race humaine. Parvenu un peu plus 
loin ,il trouve quelques montagnes aflfez ru- 
des k franchir ; mais une fois arrivé à leur^i 
fommet , un lpeétacle hideux fe préfente tout- 
à coup à fes regards-, fon ame en ell concer- 
née. Il découvre une vafte plaine, entière- 
ment défolée par le fer & la flamme; il la 
mefure des yeux & la voit couverte de plus 
de cent mille cadavres, reftes déplorables, 
d’une bataille fanglantequi depuis peu de jours 
s’étoit livrée dans ces lieux. Les aigles, les 
vautours , les corbeaux &; les loups dévoraient 
à l’envi les corps morts, dont la terre étoic 
jonchée. Cette vue plonge notre pèlerin dans 
une fombre rêverie: le ciel par- une faveur 
fpéciale, lui avoit donné de comprendre le 
langage des bôtos ; il entendit un loup, gorgé 
de chair humaine, qui, dans l’excès de fa 
joie, s’écrioit , O ail ah! que tes bontés font 
grandes pour les enfants des loups! ta Jagejfe 
prévoyante a foin d'envoyer des vertiges à ces 
hommes déteftables , fi dangereux pour nous. Pat 
un effet de ta Providence , qui veille fur tes 
créatures , ces deftruüîeurs de notre efpece s'e~ 
gorgent les uns les autres , 5? nous fournirent 
des repas fomptueux. O allait que tes bontés 
font grandes pour les enfans des loups ! 

§• 99 - 

Une imagination enivrée ne voit dans l’uni- 
vers que les bienfaits du ciel ; un efprit plus 
calme y trouve & des biens & desmaux. J’c- 
xitte, direz -vous, mais cette exiftence eft- 
felle toujours un bien? „ V oyez ,nous direz- 

05 - 
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„ vous, ce foleil qui vous éclaire; cette ter- 
,, re qui pour vous fe couvre de muiffons & 
„ de verdure; ces fleurs qui s’épanouiffent 
„ pour amufer vos regards & repaître votre 
„ odorat ; ces arbres qui fe courbent fous des 
„ fruits délicieux; ces ondes pures qui ne 
„ coulent que pour vous défaltérer; ces mers 
,, qui embraffent l’univers pour faciliter vo- 
„ tre commerce ; ces animaux qu’une nature 
,, prévoyante reproduit pour votre ufage.” 
Oui je vois toutes ces chofes, & j’en jouis 
quand je le peux. Mais dans bien des climats, 
ce foleil fi beau ett prefque toujours voilé 
pour moi; dans d’autres fa chaleur exceflive 
me tourmente , fait naître des orages , pro- 
duit des maladies affreufes , delîeche les cam- 
pagnes; les prés font fans verdure, les arbres 
font fans fruits, les moiflons font brûlées, 
les fources font taries ; je ne puis plus fubfi- 
lter qu’avec peine, & je gémis alors des cru- 
autés d’une nature que vous trouvez toujours 
r fi bienfaîfante. Si ces mers m’amenent des 
épices, des richeffes, des denrées inutiles , 
ne détruifent- elles pas en foule les mortels 
affez dupes pour les aller chercher? 

. La vanité de l’homme lui perfuade qu'il eft 
le centre unique de l’univers; il fe fait un 
monde & un Dieu pour lui feul; il fe croit 
affez de conféquence pour pouvoir à fon gré 
déranger la nature; mais il raifonne en athée, 
dès qu’il s’agit des autres animaux. Ne s’i- 
magine-t-il pas que les individus des efpeces 
différentes de la fienne , font des automates 
peu dignes des foins de la Providence uni ver- 
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felle, & que les bêtes ne peuvent être les 
objets de fa juftice ou de fa bonté ? Les mor- 
tels regardent les événemens heureux ou mal- 
heureux, la fanté ou la maladie, la vie & la 
mort , l’abondance ou la difecte comme des 
récompenles ou des châtimens de J’ufage ou 
de l’abus de la liberté, qu’ils fe font gratuite- 
ment fuppofée. Raifonnenc-ilsdemême,quand 
il s’agit des bêtes? Non*, quoiqu’ils les voient 
fous un Dieu jufte jouir K louffrirl, être fai- 
nes & malades, vivre & mourir comme eux, 
il ne leur vient pas dans l’efprit de demander 
par quels crimes ces bêtes ont pu s’attirer la 
difgrace de l’arbitre de la nature. Des Phi- 
lofophes aveuglés parleurs préjugés théolo- 
giques, pour fe tirer d’embarras, n’ont-ils 
pas pouffé la folie jufqu’à prétendre que les 
bêtes ne fentoient pas! 

Les hommes ne renonceront-ils donc jamais 
à leurs folles prétentions? Ne reconnoîtront- 
ils pas que la nature n’eft point faite pour 
eux ? Ne veront-ils pas que cette nature t*-? 
mis de l’égalité entre tous les êtres qu’elle 
produit ? Ne s’appercevront-ils pas cjue tous 
les êtres organifcs font également faits pour 
naître & pour mourir, pour jouir & pour 
fouflrir ? Enfin , au-lieu de s’énorgueillir mal 
à propos de leurs facultés mentales, ne font- 
ils pas forcés de convenir que fouvenr elles 
les rendent plus malheureux que les bêtes, 
dans lefquelles nous ne trouvons ni les opi- 
nions, ni les préjugés, ni les vanités, ni les 
folies qui décident à tout moment du bien-r 
être de l’homme? 
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§. IOO. ■ . • ’ 

La fupériorité que les hommes s’arrogent 
fur les autres animaux eft principalement fon- 
dée fur l’opinion où ils font , de poffeder cx- 
clufivement une ame immortelle. Mais, dès 
qu’on leur demande ce que c’eft que cette 
ame, vous les voyez balbutier. C’eft une 
fubftance inconnue , c’cft une force fecrette 
diftinguée de leur corps; c’eft un efprit, dont 
ils n’ont nulle idée. Demandez leur comment 
cet efprit, qu’ils fuppofent, comme leur 
Dieu, totalement privé d’étendue, a pu fe 
combiner avec leurs corps étendus & maté- 
riels? Ils vous diront qu’ils n’en faventrien ; 
que c’eft pour eux un myftere ; que cette 
combinaif.n eft l’effet de la toute- puiffance 
de Dieu. Voilà les Idées nettes que les hom- 
mes fe forment de la fubftance cachée, ou 
plutôt imaginaire dont ils ont fait le mobile 
de toutes leurs aétions! 
r Si l’ame eft une fubftance effentiellement 
différente du corps & qui .ne peut avoir aucuns 
rapports avec lui, leur union feroit, non un 
myftere, mais une choie impoffible. D’ail- 
leurs cette ame, étant d’une effence différen- 
te du corps, devroit néceffairement agir d’u- 
ne façon différente de lui: cependant nous 
voyons que les niouvemens qu’éprouvé le 
corps, fe font fentir à cettçame prétendue, 
& que ces deux iùbftances, diverfes par leur 
effence, agiflènt toujours de concert. Vous 
nous direz encore que cette harmonie eft un 
myftere; & moi je vous dirai que je ne vois 
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pas mon ame, que je ne connois & ne fens 
que mon corps, que c’eft ce corps qui fent 
qui penfe, qui juge, qui fouffre & qui jouit’ 
& que toutes les facultés font des réfultats 
néceflaires de fon méchanifme propre ou de 
fon organifation. 

§. IOI. 

Quoique les hommes foiënt dans l’impofïï- 
bilité de fe faire la moindre idée de leur ame, 
ou de cet efprit prétendu qui les anime, ils 
fe perfuadent pourtant que cette ame incon- 
nue eft exempte de la mort: tout leur prou- 
ve qu’ils ne Tentent, ne perfent, n’acquierent 
des jdées, ne jouiffent & ne fouffrentquepar 
le moyen des fens ou des organes matériels 
du corps En fuppofant même l’exiftence de' 
cette ame, on ne peut pas refufer de recon- 
noître qu’elle dépend totalement du corps, & 
fubit, conjointement avec lui, toutes les vi- 
ciflitudes qu’il éprouve lui -même, & pour- 
tant on s’imagine qu’elle n’a par fa nature rien 
d’analogue à lui: on veut qu’elle puiffe agir 
& fentir fans le fecours de ce corps; en un 
mot, on prétend que, privée de ce corps & 
dégagée de fes fens, cette ame pourra vivre, 
jouir, fouffrir, éprouver le bien-être, ou 
fentir des, tourmens rigoureux. C’eft fur un 
pareil tiflu d’abfurdités conjeéturalês, que 
l’on bâtit l’opinion merveilleufe de V immor- 
talité de rame. 

Si je demande quels motifs on a de fuppo* 
fer que l’ame eft immortelle? on me répond 
auffitôt, c’eft que l’homme par fa nature défi- 

* * . «4 
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Te d’étre immortel, ou de vivre toujours. 
Mais, répliquerai je, de ce que vous defirez 
fortement une chofe, eft -ce affez pour en 
conclure que ce défir fera rempli? Par quel- 
le étrange logique ofe-t-on décider qu’une 
chofe ne peut manquer d’arriver, parce qu’on 
fouhaite ardemment qu’elle arrive? Les defirs 
enfantés par l’imagination des hommes, font- 
ils donc la mefure de la réalité? Les impies, 
dites -vous, privés des efpérances flatteufes 
d’une autre vie, défirent d’être anéantis. Eh 
bien ! ne font -ils pas autant autorifés k con- 
clure, d’après ce défir, qu’ils feront anéan- 
tis , que vous vous prétendez autorifés k 
conclure que vous exifterez toujours, parce 
que vous le defirez? 

à §• IC2 * 

f L’ftoMME meurt tout entier. Rien n’eft plus 
évident pour celui qui n’eft point en délire. 
Le corps humain après la mort n’eft plus 
' qu’une mafîe incapable de produire lesmou- 
vemens, dont l’affemblage conftituoit la vie; 
on n’y voit plus a fors ni circulation, ni refpi- 
ration , ni digeftion ,ni parole , ni penfée. Oft 
prétend que pour lors l’âme s’eit féparée du 
corps. Mais dire que cette ame qu’on ne 
connoît point eft le principe de la vie, c’eft 
ne rien dire, finon qu’une force inconnue eft 
le principe caché de mouvemens impercepti- 
bles. Rien de plus naturel & de plus fimple, 
que de croire que l’homme mort ne vit plus; 
rien de plus extravagant que de croire que 
l’homme mort eft encore en vie. 
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Nous rions de la Çmpllcité de quelques 
peuples, dont l’ufage eft d’enterrer des pro- 
vifions avec les morts , dans l’idée que ces 
alimens leur feront utiles & nécefi'aires dans 
l’autre vie. Eft il donc plus ridicule ou plus 
abfurde, de croire que les hommes mange- 
ront après la mort, que de s’imaginer qu’ils 
penferonc, qu’ils auront des idées agréables 
ou fâcheufes , qu’ils jouiront , qu’ils fouffri- 
ront , qu’ils éprouveront du repentir ou de la 
joie , lorfque les organes propres à leur por- 
ter des fenfations ou des idées feront une fois 
diffours & réduits en pouflïere ? Dire que les 
unes des hommes feront heureufes ou mal- 
heureufes après la mort du corps, c’eft pré- 
tendre que les hommes pourront voir fans 
yeux, entendront lans oreilles, goûteront * 
fans palais , flaireront fans nez , & toucheront 
fans mains & fans peau. Des nations qui fe 
croient très- railbnnables adoptent néanmoins 
de pareilles idées ! 

§• 103 - 

Le dogme de l’immortalité de Pâme fuppofe 
que Pâme eft une fubltance fimple , en un mot , 
-un efpritrmais je demanderai toujours ce que 
c’eft qu’un efprit. „ C’eft, dites- vous, une 
,, fubftance privée d’étendue, incorruptible, 

„ qui n’a rien de commun nvec la matière.” 
r Mais fi cela eft, comment votre ame naît- 
elle , s’accroît - elle , fe fortifie - 1 - elle , s’af- 
foiblit-elle, fe dérange t-elle, vieillit elle 
dans la même progreffion que votre corps? 

Vous nous répondez à toutes ces questions 
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que ce font des myfteres: mais, fi ce font des 
myfteres, vous n’y comprenez rien? Si vous 
n’y comprenez rien, comment pouvez- vous 
décider affirmativement une chofe dont vous 
êtes incapable de vous former aucune idée? 
Pour croire ou pour affirmer quelque chofe, 
il faut au moins favoir en quoi confifte ce que 
l’on croit & ce que l’on affirme. Croire à 
l’exiftence de votre ame immatérielle, c’eft: 
dire que vous êtes perfuadédel’exiftenced’u- 
ne chofe, dont il vous eft impoffible de vous 
former aucune notion véritable: c’eft croire 
à des mots fans pouvoir y attacher aucun 
fens: affirmer que la chofe eft comme vous 
dites, c’eft le comble de la folie où de 1^ 
vanité. 

: ■ §• * ; .. 

Les Théologiens ne font -ils pas d’étranges 
raifonneurs ? Dès qu’ils ne peuvent deviner 
les caufes naturelles des chofes,ils inventent 
des caufes qu’ils nomment furnatur elles ; ils 
imaginent des efprits, des caufes occultes, 
des agents inexplicables , ou plutôt des mots 
bien plus obfcurs que les chofes qu’il ^s’effor- 
cent d’expliquer. Demeurons dans la nature, 
quand nous voudrons nous rendre compte 
des phénomènes de la nature; ignorons les 
caufes trop déliés pour être faifies par nos or- 
ganes , & foyons perfuadés qu’en fortant de la 
nature, nous ne trouverons jamais la folution 
des problèmes que la nature nous préfente. 

Dans l’hypothefe même de la Théologie, 
ç’eft-k-dire, en fuppofant un moteur tout 
* ' . * puis- 
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buiflant de la matière s de quel droit les 
Théologiens refuferoient-ils à leur Dieu lé 
.pouvoir de donner à cette matière la faculté 
de penfer ? Lui feroit*il donc plus difficile 
de crées des combinaifons de matière dont la 
; penfée réfultâtique des efprits qui penfent? 
Au moins^en fuppofant une matière qui pen- 
fe, nous aurions quelques notions du fujet de 
.la penfée, ou de ce qui penfe en nous, tan- 
dis qu’en attribuant la penfée à un être im- 
matériel * il nous eft impoffible de nous en 
faire la mondre idée. 

i io$; - ■ 

On nousobje&e que le matérialifme fait 
. de l’homme une” pure machine; ce que l’ori 
. juge très déshonorant pour toute l’efpece hu- 
maine. Mais,cette efpece humaine fera-t-elle 
bien plus honorée quand on dira que l’homme 
agit par les impulfions lecrettes d’un efprit , 

. ou d’un certain je ne fcais quoi , qui fert à l’a- 
nimer 4 fans qu’on fâche comment? 

Il eft aifé de s’appercevoir que lafupërio- 
rité que l’on donne à /’ efprit fur la matière , 
ou à l’ame fur le corps * n’eft fondée que fur 
_ l’ignorance *où l’on eft , de la nature de cette 
ame, tandis que l’on eft plus fam il iarifé avec 
la matière ou le corps que l’on s’imagine con- 
noître,& dont on croit démêler les refforts; 
mais les mouvemens. les plus fimples de nos 
Corps font , pour tout homme qui les médi- 
te , des énigmes auffi difficiles à deviner qut 
la penfée. 

- ti 
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V . . 1.V . ' IC6. , 

L’estime que tant de gens ont pour la fub- 
•ftance fpirituelle,ne parole avoir pour motif, 
ljuel’impoffibilitéoù ils retrouvent de ladéfi- 
J nir d’une façon intelligible. Le mépris que nos 
métaphyficiens montrent pour Ja matière, ne 
vient que de ce que la familiarité engendre Je 
mépris. Lorfqu’üs nous difent que Pâme efl 
plus excellente & plus noble que le corps , ils ne 
nous difent rien , finon que ce qu’ils ne con- 
noiflent aucunement, doit être bien plus beau, 
que ce dont ils ont quelques foibles idées. 


On nous vante fans cefle l’utilité du dog- 
me de l’autre vie: on prétend que quand mê- 
t me ce né feroit qu’une fiétiom, elle efl avan- 
«geufe, parce qu’elle en impofe aux hommes 
,5t lés conduit à la vertu. Maiseft-il bien 
•vrai que ce dogme rende les hommes plus fa- 
ges & plus vertueux ? Les nations où cette 
►fiétion efl: établie, font -elles donc remarqua- 
bles par leurs mœurs & leur conduite? Le 
* nüonde vlfible ne l’emporte - 1 il pas toujours 
tfur le monde inviflble? Si ceux qui font char- 
gés d’inflruire & dé gouverner les hommes, 
avoient eux mêmes des lumières & des ver- 
. tus , ils les gouverneroient bien mieux par 
- dés réalités . que par de vaines chimères ; mais 
fourbes, ambitieux & corrompus, les légifla- 
t teurs ont par-tout trouvé plus court d’endor- 
mir les nations par des fables, que de leur 
enfeigner des vérité, que de développer leur 
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raifon, que de les exciter à la vertu par des 
motifs fenfibies & réels ,que de les gouverner 
d’une façon raifonnable. 

Le< Théologiens ont eu fans doute des rai- 
fons pour faire l’âme immatériel. e * ils avoient 
befoin d’ames & de. chimères pour peupler- 
les régions imaginaires qu’ils ont découverte!, 
dans l’autre vie.. Des âmes matérielles au* 
roient été lujettes, comme tous les corps, h 
la diffolution : or fi les hommes croy oient que 
tout doit périr avec eux, les géographes de 
l’autre monde perd roient évidemment le droit 
de guider leurs âmes vers ce féjour ipçonnus 
il ne tireroient aucuns profits des efperances 
dont ils tes # repai fient & des terreurs donc ils 
ont foin.de les accabler. Si l’avenir o’eüd’au* 
cune utilité réelle pour le genre humain, il eft, 
au moins de la plus grande utilité pour ceux ' 
qui fe font chargés de l’y conduire. •• 

■ ; " '; n : ' vn §. 108. ' ' : ' 

„ Mais, dira-t on , le dogme de l’immor- 
,, talité de l’ame n’elt-il pas confiant pour 
,, des êtres qui fe trouvent fouvent très-mal* 

,, heureux ici bas ? quand ce feroit une ilia* 

fion,n’eft eüe pas douce & agréable PN’ett* 

„ ce pas un bien pour l’homme ue croire qu’il 
„ pourra fe furvivre à lui - même , & jouit 
„ quelque jour d’un bon heur quiluieft refufé 
„ fur la terre?” Ainfi , pauvres mortels! 
vous fuites de vos fbuhaits la mefure de i* 
vérité ? parce que vous defirez de vivre tou* 
joiirs & d’être plus heureux , vousen concluez 
auffitôt que vous vivrez toqjours, & que. vous 

H 2 
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fërez plus fortunés dans un monde inconnu',' 
que dans le monde connu qui fouvent ne vous* 
procure que des peines! confentez donc & 
quitter fans regrets ce monde qui caufe bien 
plus de tourments que de plaifirs au plus grand 
nombre d’entre vous. Réffgnez-vous k l’ordre 
du Deftin qui veut qu’ainfi que tous les êtres , 
vous ne duriez pas toujours. Mais que de- 
viendrai-je? me demandes tu, ô'homme! ce 
que tu étois il y a quelques millions d’années. 
Tu étois alors jfe ne fçais quoi; refous-toi 
donc à redevenir en un inftant ce je ne fçais 

3 uoi, que tu étois alors: rentre paifiblement 
ans la mafle univerfellfe dont tu fortis à ton 
infçu fous ta forme a&uelle, & paffe fan» 
murmurer comme fous les êtres qui t’envi- 
ronnent. 

On nous fépet-e fans ceffe qile'leS notions* 
religieufes offrent des confolations infinies» 
pour les infortunés. On prétend que l’idée 
de l’immortalité dé l’ame & d’une vie plus 
heureufe eft très propre à élever le cœur de 
l’homme & à lefoutenir au milieu des adverfi- 
tésdont il fevoit aflailli fur la terre. Le ma- 
térialifme au contraire eft, dit- on, un fyftê-* 
me affligeant fait pour dégrader l’homme, qui. 
le met au rang des brutes, qui brife fon cou- 
rage, qui ne lui montre pour toute per fpeéti- 
ve qu’un anéantiffement affreux, capable dç. 
le conduire au défefpoir & de l’inviter à fe 
donner la mort, dès qu’il fouftre en ce mon- 
de. Le grand art des Théologiens eft de* 
fouffler & le chaud & le froid , d’affliger & de* 
ôonfoler, de faire peur & de raffurer. 
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D’APRèslesfiftionsdelaTbéolo2;ie, les ré- 
gions de l’autre vie font heurcufes & mat- 
heureufes. Rien de plus difficile que de fe 
jendre digne du féjour de la félicité , rien de 
» plus facile que d’obtenir une place dans le 
féjour des tourments que la Divinité prépare 
aux victimes infortunées de fa fureur -éternel- 
le Ceux qui trouvent l’idée d’une autre vie 
C flatteufe & fi douce, ont- ils donc oublié 
que cette autre vie, félon eux, doit être ac- 
compagnée de tourmervs pour le plus grand 
nombre des mortels? L’idée de l’anéantiffe- 
ment total n’eft-elle pas infiniment préférable 
à l’idée d’une exiftence éternelle accompagnée 
de douleurs & de grincements de dents ? La 
crainte de n’.être pas toujours, eft- elle plus 
affligeante que celle de n’avoir pas toujours 
-été ? La crainte de cefler d’être n’eft un mal 
réel , que pour l’imagination qui feule enfanta 
Je dogme d’une autre vie. 

Voos dites * ô Dodteurs chrétiens! que l’i- 
dée d’une vie plus heureufe eft riante: on en 
convient j il n’eft perfonne qui ne défire une 
exiftence plus agréable & plus folide que cel- 
le dont on jouit ici bas. Mais fi le Paradis 
eft féduifant, vous conviendrez auffi que l’En- 
fer eft affreux. Le ciel eft très-difficile, & 
l’enfer très - facile £ mériter. Ne dites- vous 
pas qu’une voi e -étroite & pénible conduit aux 
régions fortunées, & qu’une voie large mène 
aux régions du malheur ? Ne répétez vous 
pas à tout inftant que le nombre des élus efi 
très petite S celui des réprouves très grand? 
JNé faut il pas, pour fe fauver, des grâces 
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que votrè Dieu n’accorde qu’à peu de gens ? 
Éh bien ! je vous dirai que ces idées ne font 
aucunement confolantes ; je vous dirai que 
j'aime mieux être anéanti une bonne fois que 
de brûler toujours Je vous dirai que le fort 
des bêtes me paroît plus défirable que le fort 
des damnés Je vous dirai que l’opinion qui 
me débarafie de craintes accablantes dans ce 
monde, me paroît plus riante que l’incertitu- 
de où me laifle l’opinion d’un Dieu qui , maî- 
tre de fes- grâces, nef les donne qu’à fes favo- 
ris, & qui permet que tous les autres fe ren- 
dent dignes des fupplices éternels. Il n’y a 
que l’entoufiasme ou la folie qui puifient fai- 
re préférer un fyftême évident qui raflure, à 
des conjectures improbables, accompagnées 
d’incertitudes & de craintes défolanies. 

§• I0 9* 

Tous les principes religieux font une affaire 
de pure imagination, à laquelle l’expérience 
& le rationnement n’eurent jamais aucune part. 
'On trouve beaucoup de difficulté à les com- 
battre , parce que l’imagination , une fois 
préoccupée de chimères qui l’étonnent ou la 
remuent, eft incapable de raifonner. Celui 
qui- combat la religion & fes phantômes par 
les armes de la raifon , reflemble à un homme 
qui fe ferviroit d’une épée pour tuer des 
moucherons; auffitôt que le coup eft frappé, 
les moucherons & les chimères reviennent 
Voltiger & reprennent dans les efprits, la pla- 
ce dont on croyoit les avoir bannis 

Di& qu’on fe refufe aux preuves que la 
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Théologie prétend donner del’exiftence d’un 
Dieu, on oppofe aux arguraens qui la détrui- 
fent un fens intime , une perfuafion profonde, 
un penchant invincible inhérent à tout hom- 
me , qui lui retrace malgré lui , l’idée d’un être 
tout puiffant qu’il r,e peut totalement expul- 
fer de ton efprit , & qu’il eft forcé de recon* 
noitre, en dépit des raifons les plus fortes 
qu’on peut lui alléguer. Mais fi l’on veut 
analyfer ce fens intime auquel on donne tant 
de poids, on trouvera qu’il n’eft que l’èffec 
d’une habitude enracinée qui , faifant fermer 
les yeux fur les preuves les plus démonftrati- 
ves , ramene le plus grand nombre des hom • 
mes , & fouvent même les perfonnes les plus 
éclairées , aux préjugés de l’enfance. Qu’eft- 
ce que peut ce fens intime ou cette perlua* 
fion peu fondée , contre l’évidence qui nous 
démontre que ce qui implique contradidtion, 
ne peut point exifter? 

On nous dit très gravement qu’il n’eft: pas 
démontré que Dieu n’exifte pas. Cependant 
rien n’eft plus démontré , d’après tout ce que J 
les hommes en ont dit jufqu’à préfent, que 
ce Dieu eft une chimere , dont l’exiftence eft: 
totalement impofîible; vû que rien n’eft plus 
évident & plus démontré , qu’un être ne peut 
raffembler des qualités aufli difparates , aufiî 
contradidtoires, aufïï inconciliables que celles 
que toutes les religions de la teTre alignent 
à la Divinité? Le Dieu du Théologien , ai nfi 
que le Dieu du Théille, n’eft-il pas évidem- 
ment une caufe incompatible avec les effets 
qu’on lui attribue? De quelque façon qu’oft. 
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s’y prenne , il faut ou inventer un autre Dieu,' 
ou convenir que celui, dont depuis tant de 
fiecleson entretient les mortels, eft à la fois 
très bon & très -méchant , très puiffant & 
très-foible, immuable & changeant, par- 
faitement intelligent & parfaitement dépour- 
vu & de raifon , & de plan , & de moyens ; 
ami del’ordre & permettant le défordre ; très- 
jufte & très injufte ; très habile & très-mal- 
adroit Enfin n’eft on pas forcé d’avouer 

3 u’il eft imposfible de concilier les attributs 
ifcordans qu’on entafle fur un être,, dont on 
ne peut dire un feul mot fans tomber aufli tôt 
dans les contradictions les plus palpables ? 
Que l’on effaie d’attribuer une feule qualité a 
la Divinité, & fur le champ ce qu’on en di- 
ra, fe trouvera contredit par le$ effets que 
l’on affigne à cette çaufe. 

§. no* 

La Théologie poùrroit à jufte titre fe dé- 
finir la fctence des contradictions . Toute reli-, 
gion n’eft qu’un fyftême imaginé pour conci- 
lier des notions inconciliables* A l’aide de 
l’habitude &de la terreur, on parvient àper- 
fifter dans les plus grandes abfurdités , lors 
môme qu’elles font le plus clairement expo- 
fées. Toutes les religions font aifées à com- 
battre, mais très -difficiles a déraciner. La 
yaifon ne peut rien contre l’habitude, qui de- 
vient, comme on dit, une fécondé nature. Il 
çft beaucoup de perfonnes fen fées d’ailleurs, 
qui , môme après avoir examiné les fondements 
fiiineux de leur croyance, y reviennent ençor 
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fc au mépris des raifons les plus frappantes. 

Dés qu’on fe plaint de ne rien comprendre 
il la religion , d’y trouver à chaque pas des 
abfurdités qui répugnent * d’y voir des impos- 
fibilités, on nous dit que nous ne fommes 
pas faits pour rien concevoir aux vérités que 
la religion nous propofe ; que la raifon s’é- 
gare & n’eft qu’un guide infidèle , capable de 
nous conduire à la perdition: Mon nous allure 
de plus que ce qui e/l folie aux yeux des hom- 
mes , eft fage(fe aux yeux d'un Dieu , il qui 
rien n’eft impofîible. Enfin , pour trancher 
d’un feul mot les difficultés les plusinfurmon- 
tables que la Théologie nous préfente de tou- 
tes parts, on en elt qpitte pour dire que ce 
font des myfleres! 

. § UIt 

Qu’est ce qu’un myftere? Si j’examine la 
chofe de près , je découvre bientôt qu’un 
my ftere n’eft jamais qu’une contradiction, une 
abfurdité palpable, une impoflibilité notoire, 
fur laquelle les Théologiens veulent obliger 
les hommes à fermer humblement les yeux. 
En un mot* un myftere eft tout ce que nos 
guides fpirituels ne peuvent point nqus ex- 
pliquer. 

Il eft avantageux pour les miniftres de la 
religion que les peuples ne comprennent rien 
à ce qu’ils enfeignent. On eft dans l’impoffi- 
bilité d’examiner ce que l’on ne comprend 
point; toutes les fois qu’on ne voit goûte, 
on eft forcé de fe laiffer mener. Si la reli- 
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gion étoft claire, les prêtres n’auroient pa* 
tant d’affaires ici bas. 

Point de religion fans myfteres; le myfte- 
re eft de fon eflence; une religion dépourvue 
de myfteres, feroit une contradiction dans les 
termes. Le Dieu qui fert de fondement à la 
Religion Naturelle , au Théisme ou au Déisme , 
eft lui- même le plus grand des myfteres pour 
un eiprit qui veut s’en occuper. 

§. na. 

Toutes les Religions révélées que l’on voit 
dans le monde , funt remplies de dogmes my- 
fterieux, de principes inintelligible*, de mer- 
veilles incroyables, de récits étonnants qui-ne 
femblent imaginés que pour confondre la tai- 
fon. Toute R élision annonce un Dieu caché, 
dont l’eflence eft un myftere; en conséquen- 
ce, la conduite qu’on lui prête, eft auffi dif- 
ficile à concevoir que l’effence de ce Dieu lui* 
même. La Divinité n’a jamais parlé que d’u^ 
ne façon énigmatique & rayltérieule, dans les 
Religions fi variées qu’elle a fondées endiflfé* 
rentes Régions de notre globe: elle ne s’eft 
par-totft révélée que pour annoncer des my- 
fteres; c'elt-à-dire pour avertir les mortels 
qu’elle prétendoit qu’ils cruflent des contra- 
dictions , des impolfibilités, des chofes aux- 
quelles ils étoient incapables d’attacher aucu- 
nes idées certaines. 

Plus une Religion a de myfteres, plus elle 
préfente à l’efpric de chofes incroyables, & 
plus elle eft en droit de plaire il l’imagination 
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des hommes qui y trouve dès lors une pâtu- 
re continuelle. Plus une Religion -elt téné- 
breufe, & plus elle parole divine, c*eft à-dire 
conforme à la nature d’un être caché dont on 
n’a point d’idées 

C’tST le propre de l’ignorance de préférer 
l’inconnu, le cacnë, le fabuleux, le mer- 
veilleux, l’incroyable, le terrible même, à 
ce qui eft clair, fimple & vrai. Le vrai r<e 
donne point à t' magira ion desftcoufles auffi 
vives que la fiétion , que d’ailleurs chacun 
eft; le maître d’arranger £ la maniéré. Le 
vulgaire ne demande pas mieux que d’écouter 
des fables, les Pré. res & tes Légfflateurs, en 
inventant des Religions & en forgeant des 
myfteres , l’ont fervi à fon gré. I s fe tint 
attachés par là des entoufiaftes, des femmes, 
des ignorarts Des êtres de cette trempe fe 
paient aifément de raifons, qui’ils font inca- 
pables d’examiner: l’amour du fimple & dà 
vrai ne fe trouve que dans le peut nombre 
de ceux , dont l’imagination eft; réglée par l’é- 
tude & la réflexion. 

Les habitans d’un village ne font jamais 
plus contents de leur curé, que quand il mê- 
le bien du latin dans fon f rmon. ‘ Les igno- 
rants s’imaginent toujours que celui qui leur 
parle de chofes qu’ils ne compTennert pas, 
elt un homme très habile. Voilà e vrai prin- 
cipe de la crédulité des peuples, & de l’auto^ 
hté de ceux qui prétendent les guider. 

§ 113. 

Parler, aux hommes pour leur annoncer 
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des myfteres., c’eft donner & retenir: c’eft 
parler puur n’être point entendu. Celui qui 
ne parle que par énigmes, ou cher.che à s’a- 
mufer de l’embarras qu’il caule, ou xrouvp 
fon intérêt à ne pas s’expliquer trop claire- 
ment Tout fecret annonce défiance, im- 
puiflance & crainte. Les Princes & leurs mi- 
niftres fontmyftere de leurs projets, de peur 
que leurs ennemis, vepant à les pénétrer 5 ne 
les fajTent echouer. Un Dieu bon peut il 
donc s’amufer de l’embarras de fes .créatures? 
Un Dieu , qui jouit d’une puifîance à laquelle 
rien au monde n’eft capable de réftller, peut- 
il appréhender que fes vues foient traverlées? 
Quel intérêt auroit il donc à nous faire débi- 
ter des énigmes & des my Itères? 

On nous dit que l’homme, par la foiblefle 
de fa nature, n’eft capable de rien compren- 
dre à l’œconomie divine, qui ne peut être 
pour lui qu’un tiffu de mylteres : Dieu ne 
peut lui dévoiler des fccrets* néceftairemenp 
au deffus de fa portée Dans ce cas, je ré- 
pondrai toujours que l’homme n’eft pas faip 
pour s’occuper de l’œconomie divine; que 
cette œconomie ne peut aucunement l’intéres- 
fer; qu’il n’a nul befoin de myftercs qu’il nç 
fçauroit entendre; & partant qu’une Religion 
myftérieufe n’eft pas plus faite pour lui , qu’un 
difeours éloquent n’eft fait pour un troupeau 
de brebis. 

4 

§. II4- 

La Divinité s’eft révélée d’une façon fi peu 
uniforme dans les diverfes contrées de notre 
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globe, qu’en matière de religion, les hon*- 
mes fe regardent, les uns les autres , avec les 
yeux de la haine ou du mépris. Les parti- 
fans des différentes feétes fe trouvent réci- 
proquement très - ridicules & très- fous*, les 
my Itérés les plus refpeétés dans une reli- 
gion , font des objets de rifée pour une au- 
tre. Dieu aÿant tant fait que de fe révéler 
aux hommes , auroit au moins dû leur, parler 
une même langue k tous, & difpenfer leur 
foible cfprit de l’embarras de chercher quel- 
le peut être la religion vraiment émanée de 
lui,' ou quel eft le culte le plus agréable k 
t les yeux. 

Un Dieu univerfel auroit dû révéler une 
Religion univerfelle. Par quelle fatalité fe 
trouve t-il donc tant de Religions différentes 
fur la terre? Quelle eft la véritable parmi- le 
grand nombre de celles qui, chacune, pré- 
tendent l’être k l’exclufion de toutes les au- 
tres? Il y a tout lieu de croire qu’aucune ne 
jouit de cet avantage j la divifion & les dis- 
putes dans les opinions, font les lignes indu- 
bitables de l’incertitude & de l’obfcurité des 
principes d’oir l’on part. 

§. 115- • ' 

Si la Religion étoit nécefiaire k tous les 
hommes, elle devroit être intelligible pour 
tous les hommes. Si cette Religion étoit la 
chofe la plus importante, pour eux, la bonté 
de Dieu fembleroit exiger qu’elle fût pour 
eux de toutes les chofes la plus claire, la plus 
évidente, la plus démontrée. N’eft il donc 
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pas étonnant de voir que cette cbofe, fi effen- 
tielle au falut des mortels . eft précifément 
cel’e qu’ils entendent le moins, & fur laquelle 
depuis tant de ficelés leurs Dotteurs ont le 
p us difputé? Jamais tes prêtres d’une même 
jette ne font parvenus jofqu’ici à s’accorder 
entre eux, fur la faç n d’entendre les volon- 
tés d’un Dieu qui a bien voulu fe révéler? 

LEmondequenous habitons, peut être com- 
pare à une place publique, dans les différen- 
tes paries de laquelle tont répandus plufieurs 
charitans qui, chacun, s'effacent d’attirer 
tes pafiantSi, en décriant les remedes que dé- 
bitent leurs confrères. Chaque boutique a fes 
Chalands perfuidés que leurs empyriquespos- 
fedent feu s les bons remedes: maleré l'ufage 
continuel qu’ils en font; ils ne s’apperçoivent 
pas qu’Us ne s’en trouvent pas mieuxou qu’ils 
font tout auffi malades que ceux qui courent 
après les charlatans d’une boutique différente. 
La dévoïion eft une maladie de l’imagination 
contractée dès l'enfance; ledévôt eft un hy- 
pocondriaque qui ne fait qu’augmen ter fon mal , 

I force dé remedes. Le fage n’en prend aucun , 
il fait un bon régime , & d’ailleurs il lailfç 
agir la nature. . 

». •» . m » J. 11(5. t 

*■ Aux yeux d’un homme fenfé, rien ne pa* 
$oît plus ridicule .que les jueeu entsquepor- x 
te nt les uns des autres , les parti fans égale- 
ment infcnfés des différentes Religions, dont 
W terre eft peuplée. t)n Chrétien trouve que 
ÏjUcQrm, e’eit-a-dire, la révélation divine 
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annoncée par Mahomet , n’eft qu’un tiflu de 
rêveries impertinentes & d’impoftures inju- 
riei.fes à la Divinité. Le Mahométan de fon 
côté traite le Chrétien d 1 idolâtre & de chien; 
il ne voit que des aefurdités dans fa Religion; 
il s’imagine être en droit de conquérir fon 
pays, & de le forcer, le glaive en main, de 
recevoir la religion de fon Divin Prophète; 
il croit fur tout que rien n’eft plus impie de 
plus déraifonnable que d’adorer un homme, 
ou de croire la Trinité . Le Chrétien Prote- 
ftant, qui fans fcrupule adore un homme, & 

3 ui croit fermement le m y Itéré inconcevable 
e la Trinité , fe' moque du Chrétien Catholi- 
que, parce que celui ci croit de plus au my- 
ftere de la Tranrubflantiation il le traite de 
fou , d’impie & d’idolâtre, parce qu’il fe met 
à genoux pour adorer du pain , dans lequel il 
croit voir le Dieu de l’univers. Les Chrétiens 
de toutes les feétes s’accordent k regarder 
comme des fotifes les incarnations du Dieu des 
Indes Vilinou ; ils foutiennent que la feule 
incarnation véritable eft celle de Jifus fils de 
Dieu de l’univers & de la femme d’un charpen- 
tier. Le Théifte, qui fe dit feétateur d’une 
Religion , qu’il fuppole être celle de la nature, 
content d’admettre un Dieu dont il n’a nulle 
idée, fe permet de plaifanter fur tous les au- 
tres myfteres enfeignés par toutes lesjléli- 
gions du monde. 

'• S- 117 • 

; U*r Théologien fameux n’a-t-it pas reconnu 
abfurdité d’admettre un Dieu,& de s’arrêter 
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- en chemin? „ A nous autres, dit il, Aâ 
,, croyons par la foi un vrai Dieu , une fub- 
„ ftance finguliere, rien ne doit plus nous 
,, coûter. Ce premier myflere, quiri’eftpas 
„ petit en lui-même, unp fois-admis, larai- 
„ fon ne doit plus fouffrir de violence fur 
„ tout le relie. Pour moi je n*ai pas plus de 
„ peine à recevoir un millioh de chofes que 
9 , je n’entends pas, qu’à croire là première 
„ vérité qui me paffe.” (5) 

Est-il rien de plus contradictoire, déplus 
impoflible ou de plus riiyftérieuxque la créa- 
tion de la matière par un être immatériel , 
qui, lui même immuable, opéré les change- 
ments continuels que nous Voyons dans le 
monde? Eft-il rien déplus incompatible avec 
toutes les notions du bon fens,que de croire 
qu’un être fouveràinement bon , fage , équi- 
table & puiflant préfide à la nature, & dirige 
par lui-même les mouveihens d’un monde qui 
n’eft rempli que de folies, demiferes, de cri* 
mes, de defordres qu’il auroit pii d’un feul 
mot prévenir, empêcher ou faire difparoîtreï* 
en un mot, dès qu’on admet un être aufli con- 
tradictoire que le Dieu Théologique, de quel 
droit refuferoit oh d’admettre les fables les 
plus improbables, les miracles les plus éton- 
nants, les myfteres lés plus profonds? 

§. 118. 

Le Théifte nous crie , gardez-vous tfadoreï 

ls 

(O Voyez Bibliothèque raifonnêe Tdm. I. page *4. Ce 
IfiSige eft du R, P. Hardouin de la Société de Jéfasi 
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k Dieu farouche <$? bizarre de la Théologie ; le 
mien efl un être infiniment fige & bon , Te fi le 
pere de.s hommes ; T efl te plus doux des Souve- 
rains ; c\fi lui qui remplit P univers de fes bien- 
faits ; niais, lui dirai je, ne voyez vous pas 
que tout dément en ce monde les belles qua- 
lités que vous donnez k votre Dieu ? Dans la 
famille nombreufe de ce pere .H tendre, je 
n’apperçois que des malheureux Sous l’eni- 
: pire de ce Souverain fi jufte, je ne vois que 
le crime victorieux & la vertu dans ladétres- 
fe. Parmi ces bienfaits que vous vantez, & 
que votre cntoufiafmc veut feuls chvifager, 
je vois une foule de maux de toute efpcce, 
fur lefqaels vous vous obltihez à fermer les 
' yeux. Forcé de reconnoitrç que VotreDieü* 
fi bon, en contradiction avec lui même, di- 
ltribue de la môme main & le bien & le mal , 
vous vous trouverez obligé , pour le juftifier , 
-de me renvoyer, comme le prêtre, aux ré- 
gions de l’autre vie. Inventez donc un autre 
Dieu que la Théologie, car le vôtre eft aufîï 
‘'Contradictoire que le ficn. Un Dieu bon qui 
fait le mal ou qui permet qu’il fe fafle: Un 
Dieu rempli d’équité, &dans l’empire duquel 
l’innocence eft ü fouvent opprimée: un Dieu 
parfait qui ne produit que des ouvrages im- 
parfaits & mifé tables; un tel Dieu & fa con- 
duite ne font ils pas d’aufll grands myfteres 
que celui de l’incarnation? 

Vous rougiflcz, dites- vous, pour vos con- 
citoyens, à qui l’on perfuade que le Dieu de 
l’univers a pu fe changer en homme & mou- 
„ rir fur une croix dans un coin de l’Afie. Voua 

. • I . 
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trouvez très abfurde le myftere ineffable de 
la Trinité ? Rien ne vous paroît plus ridicule 
qu’un Dieu qui fe change en pain & qui fe 
ftit manger chaque jour en mille endroits dif- 
férents? Eh bien! tous ces myfteres font -ils 
donc plus choquants pour la raifon , qu’un 
Dieu vengeur & rémunérateur des aétions des 
hommes? L’homme, félon vous, eft-il libre 
ou ne l’eft il pas ? Dans l’un ou dans l’autre 
cas, votre Dieu, s’il a l’ombre de l’équité, 
ne peut ni le punir ni le récompenfer. • Si 
l’homme eft libre, c’cft Dieu qui l’a fait libre 
d’ngir ou de ne pas agir ; c’eft donc Dieu qui 
eft la caufe primitive de toutes fes aétions;, 
en panifiant l’homme de fes fautes, il le pu- 
niroit d’avoir exécuté ce qu’il lui a donné la 
liberté de faire. Si l’homme n’eft pas libre 
d’agir autrement qu’il ne fait. Dieu ne feroit- 
il pas le plus injufte des êtres en le punifîànt 
des fautes qu’il n’a pu s’empêcher de com- 
mettre? 

Bien des perfonnes font vraiment frappées 
desabfurdités’de détail , dont toutes les Re- 
ligions du ifionde font remplies, mais elles 
n’ont pas le courage de remonter jufqu’à la 
fource d’où ces abfurdités ont dû nécefiaire- 
ment découler. On ne voit pas qu’un Dieu 
rempli de contradi étions , de bizarreries , de 
qualités incompatibles , en échauffant ou fé- 
condant l’imadnation des hommes , n’a pu 
jamais faire éclore qu’une longue fuite de chi^ 
meres. 

§* ” 9 ; ... - 

On croit fôrmer la bouche à ceux qui nient 
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Hexiftencc d’un Dieu, en leur difant que tou» 
les hommes , dans tous les fiecles , dans tous 
les pays ont reconnu l’empire d’une Divinité 
quelconque : qu’il n’elt point de peuple fur 
la terre qui n’ait eu la croyance d’un être in- 
vifible & puifiant, dont -il a fait l’objet de 
fon culte &de fa vénération: enfin qu’il n’eft 
pas de nation, fi fauvage qu’on le fuppofe, 
qui ne foit perfuadée del’exiftence de quelr 
que intelligence fupérieure à la nature humair 
ne. Mais la Croyance de tous les hommes 
peut-eile changer une erreur en vérité? Un 
Philofophe célébré a dit avec raifon, on ne 
preferit peint contre la vérité par la tradition 
générale ou par le confentement unanime de tout 
les hommes (6). Un autre fage avoit dit avant 
lui , qu *une armée de Do&eurs ne fuffifoit pas 
pour changer la nature de P erreur <$? pour en 
< faire une vérité (7). 

• Il fbt un tems où tous les hommes ont cm 
que le foleil tournoit au tour de la terre, tan- 
dis que celle-ci demeuroit immobile aucentrp 
de tout le fyftème du monde : il n’y a gueres 
plus de deux fiecles que cette erreur elt dé- 
-truite. Il fut un tems où perfonne ne vouloit 
croire l’exiftence des Antipodes, & où l*on 
perfécutoit ceux qui avoient la témérité de là 
fou tenir ; aujourd’hui nul homme inftruitn^efe 
plus en douter. Tous les peuples du monde, 
à l’exception pourtant de quelques hommes 
moins crédules que les autres , croient encore 
aux forciers,aux revenants, aux apparitions, 

to ( 7 ) 4verroëf. 

• • • • * . • • »« J 
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aux efprits, & nul homme fenfë ne s’imagine 
être obligé d’adopter ces focifes; mais les gens 
les plus fenfés fe font une obligation de croire 
un efprit univerfel! 

f , ;< - • §• 120 . 

Tous les Dieux adorés par les hommes ont 
une origine fauvage; ils ont été vifiblement 
imaginés par des peuples ftupides, ou furent 
préfentés par des légiflateurs ambitieux&ru- 
fés à des nations Amples & groffieres, qui 
n’avoient ni la capacité, ni le courage d’exa- 
miner mûrement les objets, qu’a force dç 
terreurs, on leur faifoit adorer. 

En regardant de près le Dieu que nous 
▼oyons encore adoré de nos jours par les na- 
tions les plus policées, on eft forcé de re- 
connoître qu’il porte évidemment des traits 
fauvages. Etre fauvage, c’eft ne connoître 
d’autre droit que la force; c’eft être cruel 
iufqu’k l’excès ; c’eft ne fuivre que fon caprice; 
c’eft manquer de prévoyance, de prudence & 
de raifon. Peuples qui vous croyez, civilifési 
ne rcconnoiffez- vous pas à cet affreux. ca- 
ractère le Dieu h qui vous prodiguez votre 
encens? les Peintures que l’on vous fait delà 
Divinité, ne font elles pas vifiblement em- 
pruntées de l’humeur implacable, jaloufe, 
vindicative, fanguinaire, capricicufe, incon- 
sidérée de l’homme qui n’a point encore cul- 
tivé fa raifon? O hommes! vous n’adorez 
qu’un grand fauvage , que vous regardez pour- 
tant comme un modèle k fuivre , comme un 
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maître aimable, comme un fouverain rempli 
dé perfections! 

Les opinionsreligieufes des hommes de tout 
pays font des monuments antiques & durables 
de l’ignorance, de la crédulité , des terreurs 
& de la fcroc : té de leurs ancêtres. Tout fau- 
vageeft un enfant avide du merveilleux, qui 
s’en abreuve il longs traits , & qui ne rai- 
sonne jamais fur ce qu’il trouve propre à re- 
muer l'on imagination. Son ignorance fur les 
voies de la nature fait qu’il attribue à des 
efprits, k des enchantemens,k la magie tout 
ce qui lui paroît extraordinaire: k fes yeux 
fes Prêtres l'ont des forcicrs, dans lefquels il 
fuppofeun pouvoir tout divin, devant lefquels 
fa raifonconfondués’humilie, dont les oracles 
font pour lui des decrets infaillibles qu’il fe 4 , 
roit dangereux de contredire. 

En matière de Religion les hommes pour 
là plupart font demeurés dans leur barbarie 
primitive. Les Religions modernes ne font 
que des folies anciennes, rajeunies ou préfen- 
tées fous quelque forme nouvelle. Si les an- 
ciens fauvages ont adoré des montagnes, des 
rivières, desferpens, des arbres, des féti- 
ches de toute efpece; fi les fages Egyptiens 
ont rendu leurs hommages k des crocodiles, 
à des rats , à des oignons, ne voyons nous 
pas des peuples , qui fe croient plus fages 
qu’eux, adorer avec refpeél du pain, dans, 
lequel ils s’imaginent que les enchantemens 
fie leurs Prêtres font defeendre la Divinité? 
Lé Dieu - Pain n’ett il pas le fèticht de plu- 
ûeurs nations chrétiennes, auflï peuraifonna- 
I 3 
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blés en Éfâ point* que les nations les plus fau- 
vages? 

§. 12 1 . , 

La férofcfté * la ftupidité, la folie de l’hom- 
me foùvagc fo font de tout tcms décéléesdans 
lès tikges religieux . qui furent fi fouvent ou 
cruel',' ou extravagants. Un efprit de barbarie 
s’éft perpétué jut'qu’à nous; il perce dans les 
logions que luivent les nations les plus poli- 
cées. Ne voyons-nous pas encore offrir à la 
Divinité des victimes humaines? Dans la vue 
d’âppailer la coierc d’un Dieu, que l’on (up* 
pôle toujours aufli féroce? auffî jaloux, auflï 
Vihârôatif qu’un fauvage des loix de fang ne 
fcnt-élleS pàs périr dans des fupplices recher- 
chés Ceux qu’on croit lui déplaire par leur 
façon de penfer ? Les nations modernes , à 
nftlfôgàtion de leurs Prêtres, ont peut-être 
même renchéri fur la folie atroce des nations 
lès plus barbares; au moins ne trouvons nous 1 
paS qû*H fort venu dans l’efprit d’aucuns fau- 
vages de tourmenter pour des opinions, de 
fôuilfCf dans lès peftîés, d’inquiéter les hom- 
mes peut 4é£ toouvemens invifibles <fe leurs 
cerveaux. 

OüANt) an voit des nations policées & fa* 
vantés, dès Angloâs, des François, des 41- 
lèfttëhds, &C. , malgré toutes leurs lumières* 
continuer à (émettre a genoux devant le Dieu 
bafbétù des Juifs * c*elb-à-dîte du peuple le plug 
Aâfpide, le plus crédule, le plus fauvage, le 
plufc Ïlïfoéitrbîè qui fût jamais fur la terres 
quand an vau ces wrtions -éclairées fe partager 
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en fentes, fe déchirer les unes les outres, le 
haïr &fe méprifer pour les opinions également 
ridicules qu'elles prennnent fur la conduite & 
les intentions de ce Dieu dérailonnabLe : quand 
on voit des perfonnes habiles s’occuper lotte- 
raer.c a méditer les volontés de ce Dieu , rem- 
pli de caprices & de folies , on eft tenté de 
s’écrier , ô hommes ! vous êtes encore fauva- 
ges! ô hunnnes! vous n’étes que des enfans, 
dés qu il eli qucition de la Religion. 

§ 122. 

Quiconque s’eft formé des idées vraies de 
l'ignorance, de la crédulité, de la négligence 
& de la fotife du vulgaire, tiendra toujours 
les opinions pour d’autant plus fuspeétes , qu’il 
ies trouvera plus généralement établies. Les 
hommes, pour la plupart, n’examinent rien; 
iis fe laifiênt aveuglément conduire par la cou- 
tume & l’autorité : leurs opinions religieufes 
font fur-tout celles qu’ils ont moins le courage 
& la capacité d’examiner ; comme Us n’y com- 
prennent rien, ils font forcés de fe taire, ou 
du moins iis font bientôt au bout deieurs railon- 
nemens. Demandez à tout homme du peuple 
s’il croit en Dieu? Ii fera tout furpris que 
vous puiffiez en douter. Demandez lui enfuice 
ce qu’il entend par le mot Dieu; vous Je jet- 
terez dans le phis grand embarras ; vous vous 
appercevrez fur le champ qu’il elt incapable 
d’attacher aucune idée réelle k ce mot qu’il 
répété fans celle: il vous dira que Dieu eft 
Dieu , & vous trouverez qu’il ue fçait ni ce 
qu’il en penfe, ni les motifs qu’il a d’y croire. 


t 
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Tous Tes peuples parlent d’un Dieu ; niais 
font-ils d’accord fur ce Dieu ? non ; eh bien , 
le partage fur une opinion ne prouve point 
fon évidence , mais eft un figne d’incertitude 
& d’obîcurité. Le même homme eft- il tou- 
ioursd’accord avec luimême dans les notions 
qu’il s’eft faites de fon Dieu ? non ; cette idée 
varie avec les vicifiitudes que fa machine 
éprouve-, autre figne d’incertitude. Les hom- 
mes font toujours d’accord avec les autres 
& avec eux - mêmes fur les vérités démon- 
trées: dans quelque pofition qu’ils fe trouvent, 
à moins d’être infenlés, tous reconnoiffent 
que deux & deux font quatre; que le foleit 
éclaire; que le tout eft plus grand que fa par- 
tie; que la j ultice eft un bien; qu’il faut être 
bienfailant pour mériter l’affeétion des hom- 
mes; que l’injultice &la cruauté font incom- 
patibles avec la bonté. S’accordent ils de 
même quand ils parlent de Dieu ? tout ce 
qu’ils en penfent. ou en difent , eft auflitôt 
renverfé par les effets qu’ils vont lui attribuer. 

Ditus à piufieurs peintres de repréfenter 
une chimère, chacun d’eux, s’en formant des. 
idées différentes, la peindra diverfement; vous , 

ne trouverez nulle reffemblance entre les traits 
que chacun d’eux aura donnés a un portrait 
dont le modèle ri’exifte nulle part Tous les 
Théologiens du mondeen peignant Dieu,nous 
peignent-ils autre chofe qu’une grande chi- : 
mere, fur les traits de laquelle ils ne font ja-’ 
mais d’aocord entre eux , que chacun arrange, 
a fa manière, & qui n’exifte que dans fôn 
propre cerveau ? ,11 n’eft pas deux individus,* 
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far la terre, qüi aient, ou qui pu iffent avoir 
les mêmes idées de leur Dieu. 

§• i*3- 

Peut etre feroit-il plus vrai de dire que 
tous les hommes font ou des Sceptiques ou 
des Athées, quede prétendre qu’üs font fer- 
mement convaincus de l’exiftenée d’un Dieu. 
Comment être affuré de l’exiftence d’un être 
que l’on n’a jamais pu examiner , dont il n’eft 
pas pnflible de le faire aucune idée perma- 
nente, dont les effets divers fur nous mêmes 
nous empêchent déporter un jugement inva- 
riable, dont la notion ne peut être uniforme 
dans deux cervelles différentes ? Comment . 
peut on fe dire intimement perfundé del’exi-» 
ltence d’un être à qui l’on elt a tout moment 
forcé d’a tribuer une conduite oppofée aux 
idées que l’on avoit tâché de s’en former ? 
Eft il donc poffible de croire fermement ce 
qu’on ne peut concevoir ? Croire ainfi,n’eft- 
ce pas adhérer à l’opinion des autres fans en 
avoir aucune à foi ? Les prêtres règlent la 
croyance du vulgaire; mais ces prêtres n’a- 
vouent -ils pas eux - mêmes que Dieu eft in-, 
compréhensible pour eux? Concluons donc 
que la convidtion pleine & entière de l’exi- 
ltence d’un Dieu n’eft pas auffi générale que 
l’on voudrait l’affirmer. 

Etre feeptique, c’eft manquer des motifs 
néceüâires pour affeoir un jugement. A la 
vue des preuves qui femblent établir, & des 
argumensqui combattentl’exiftenced’un Dieu, 
quelqifes perfonnes prennent le parti de dou-> 

I 5 
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ter & de fufpendre leur aflentiment. Mais a» 
fond cette incertitude n’eft fondée que fur ce 
qu’on n’a pas fuffifamment examiné. Eft-il 
donc polîible de douter de l’évidence? Les 
gens fenfés fe moquent avec raifon d’un pyr- 
rhonifme ablolu, & même le jugent impoffi- 
ble. Un homme qui douteroit de fa propre 
exiftencc ou' de celle du foleil , paroîtroit 
complètement ridicule, ou feroit foupçonné 
de raifonner de mauvaife foi. Eft-il moins, 
extravagant d’avoir des incertitudes fur la non- 
exiftence d’un être évidemment impoflïble? 
Eft-il plus abfurde de douter de fa propre exi- 
flence, que d’héfiter fur rnnpoffibilité d’un 
être dont les qualités fe détruifent récipro- 
quement ? Trouve-t-on plus de probabilités 
pour croire un être fpirituel,que pour croire 
£ i’exiftence d’un bâton fans deux bouts? La 
notion d’un être infiniment bon & puiflàmv 
qui fait * ou permet pourtant une infinité de 
maux , eft-elle moins abfurde ou moins im- 
poflïble, que celle d’un triangle quarré? Con- 
cluons donc que le fcepticifme religieux ne 
peut être l’effet que d’un examen peu réfléchi 
des principes rhéologiques, qui font dans une 
contradidtion perpétuelle avec les principes 
les plus clairs & les mieux démontrés. 

Docter , c’eft délibérer fur le jugement 
que l’on doit porter. Le fcepticifme n’eft qu’un 
étàt d’indécifion qui réfulte de l’examen fuper- 
ftciel des ebofes. Eft- il poffible d’être feep- 
üque en matière de Religion , quand on daigne 
remonter jufqu’a fes principes regarder de 
près la notion du Dieu qui lui fert de fonde- 
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ment? Le doute vient pour l’ordinaire ou de 
pareffe, ou de foiblesle, ou d’indifférence. 
Ou d’incapacité. Douter, pour bien des gens, 
C’eft craircre la peine d\xaminer deschofes 
auxquelles on n’attache que fort peud’intcrêt. 
Cependant la Religion , étant préfentée aux 
hommes comme là chofe qui doit avoir pour 
eux les plus grandes conféquences & dans ce 
monde & dans l’autre , le fcepticifme , & le 
doute à funfujet,ne peuvent être pour l’efprit 
qu’un état défagréable, & ne lui offrent rien 
moins qu’un oreiller commode. Tout homme 
qui n’a pas le courage de contempler fanspré- 
vention le Dieu fur lequel toute Religion fe 
fende y ne peut favoir pour quelle Religion 
fe décider; il ne fait plus ce qu’il doit croire 
ou ne pas croire, admettre ou rejetter, efpé- 
fer ou craindre, en un mot, il ne peut plus 
prendre fon parti fur rien. 

L’indIfférfnce fur la Religion ne peut pas 
être confondue avec le fcepticifme: cette in- 
différence eft elle même fondée fur l’asfurance 
où l’on eft, ou fur la probabilité que l’on 
trouve à croire que la Religion n’eft pas faite 
■pour intéreffer. La perfuafion où l’on ett qu’une 
Chofe que l’on montre comme très importante 
ne l’elt point, ou n’eft qu’indifférente, fup- 
pofe un examen fuffifant de la chofe, fans le- 
quel il feroit impoffible d’avoir cette perfua- 
lion. Ceux qui fe donnent pour feeptiques 
fur les points fond amen taux de la Religion, ne 
font pour l’ordinaire que des indolents ou des 
hommes peu capables d’examiner. 
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§• 124 - ■ 

Dans toutes les contrées de la terre, on 
nous affure qu’un Dieu s’eft révélé. Qu’a-t-il 
appris aux hommes? Leur prouve- t il évi- 
demment qu’il exifte ? Leur dit - il où il réfi- 
de? Leur enfeigne - 1- il ce qu’il eft, ou en 
quoi fon effence confifte ? Leur explique t - il 
clairement fes intentions & fon plan? Ce 
qu’il dit de ce plan s’accorde t-il avec les ef- 
fets que nous voyons ? Non fans doute; il 
apprend feulement qu'il e[i celui qui efl ; qu’il 
eft un Dieu caché i que fes voies font ineffa- 
bles; qu’il entre en fureur, dès qu’on a latér 
mérité d’approfondir fes décrets, ou de con- 
fulter la raifon pour juger de lui ou de fes 
ouvrages. 

La conduité révélée de Dieu rèpond-ellé 
aux idées magnifiques qu’on voudroit nous 
donner de fa fageliè, de fa bonté, de fa je- 
Itice, de fa toute - puiffance ? nullement: 
dans toute révélation cette conduite annonce 
un être partial, capricieux, bon tout au plus 
pour un peuple qu’il favorife, ennemi de tou$ 
les autres; s’il daigne fe montrer à quelques 
hommes,, il a foin de tenir tous les autres 
dans l’ignorance invincible de fes intentions 
divines. Toute révélation particulière n’ant 
nonce t elle pas évidemment en Dieu de Pin* 
jultice, déjà partialité, de ‘îajnaïignké ? , 

Les volontés révélées par un Dieu font el- 
les capables de frapper par la raifon fublime 
ou lafageffee qu’elles renferment?- Tendent- 
elles évidemment au bonheur-dû peuple k qui 
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la Divinité les déclare? En examinant les 
volontés divines, je n’y trouve en tout pays 
que des ordonnances bizarres, des préceptes 
ridicules, des cérémonies dont on ne devine 
aucunement le but, des pratiques puériles, 
une étiquette indigne du Monarque de la na- 
ture, des offrandes, des facrifices, des ex- 
piations, utiles à la vérité pour les Miniftres 
du Dieu, mais très onéreufes au relie des ci- 
toyens. Je trouve de plus que ces loix ont 
très fouvent pour but de rendre les hommes 
infociabtes, dédaigneux, intolérans, querel- 
leurs, injuftes, inhumains envers tous ceux 
qui n’ont point reçu ni les memes révélations 
qu’eux, ni les mêmes ordonnances, ni les 
mêmes faveurs du ciel. 

; §• ~ 

Les préceptes de la morale annoncée par 
la Divinité font-ils vraiment divins, ou fupé- 
rieurs à ceux que tout homme raifonnable 
pourroit imaginer ? ils ne font divins que par- 
ce qu’il elt impoflible à l’efprit humain d’en 
démêler l’utilité Ils font confilter la vertu 
dans un renoncement total à la nature humai- 
ne, dans un oubli volontaire de fa raifon, 
dans unefainte haine pour foi. Enfin ces pré- 
ceptes fublimes nous montrent affez fouvent 
la perfection dans une conduite cruelle pouf 
nous -mêmes, & parfaitement inutile aux 
autres. 

- Quelque Dieu s’eft-il montré, A t il lui- 
même promulgué fes loix? A-t-il parlé aux 
hommes de fa propre bouche ? On m’apprend 
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que Dieu ne s’eft point montré k tout ifri 
peuple, mais qu’il s’eft toujours fervidel’or- 
gane de quelques perfonnàges favorifés, qui 
fe font chargés ,du foin d’enfe gner& d’expli-* 
quer fes intentions aux profanes. Il ne fut 
jamais permis au peuple d’entrer dans le 
fandtuaire; les Miniftres des Dieux eurent 
toujours, feuls, le droit de lui rapporter ce 
qui s’y pnfle. 

§. 126. 

Si dans l’œconomie de toutes les révéla- 
tions divines je me plains de ne reconnoîtré 
ni la fagefle , ni la bonté, ni l’équité d’un 
Dieu :fi jé foupçonne de la fourberie, de l’am- 
bition , des vues d’intérêt dans les grands per- 
fonnages qui fe font interpofés entre le ciel 
& nous, on m’afiure aue Dieu a confirmé par 
des miracles éclattans la million de ceux qui 
ont parlé de fa part. Mais n’étoit-il pas plus 
fimple de fe montrer & de s’expliquer par 
lui-même? D’un autre côté, fi j’ai la curio- 
fité d'examiner ces miracles, je vois que ce 
font des récits dépourvus de vraifemblance’, 
rapportés par des gens fufpedts , qui avoient 
fe plus grand intérêt de faire croire à d’autre# 
qu’ils étoient les envoyés du Très-Haut. 

Quels témoins nous cite - 1 - on pour nous 
engager k croire des miracles incroyables? 
L’on en appelle au témoignage de peuples 
imbécilles qui n’exiftent plus depuis des mil-* 
liers d’années, & que, quand bien même ils 
pourroient attefter les miracles en qoettion, 
l’on pourroit foupçonner d’avoir été lesdupes 
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de leur propre imagination , & de s’être lais- 
fés féduire par des preftigesquedesimpcfteurs 
habiles opéroient à leurs yeux. Mais, direz- 
vous , ces miracles font confignés dans des 
livres qui , par une tradition confiante, le 
font perpétués jufqu’à nous. Par qui ces li- 
vres ont-ils été écrits? Qui font les hommes 
qui les ont transmis & perpétués? Ce font 
ou les mêmes gens qui ont établi les Reli- 
gions, ou ceux qui font devenus leurs adhé- 
rents êc leurs ayant caufe. Ainfi donc en 
matière de Religion, le témoignage des par- 
ties intéreiïees eft irréfragable &ne peut être 
contclté ! 

5- i*7- 

Dieu a parlé diverfement à chaque peuple 
du globe que nous habitons. L’Indien ne croit 
pas un mot de ce qu’il a dit au Chinois; le 
Mahométan regarde comme des fables ce qu’il 
a dit au Chrétien; le Juif regarde & le Ma- 
hométan & le Chrétien comme des corrup- 
teurs facrileges de la loi fainte que fon Dieu 
avoit donnée à fes peres. Le Chrétien , fier de 
fa révélation plus moderne, damne également 
& l’Indien , & le Chinois , & le Mahométan , &c 
le Juif même, dont -il tient fes livres fàints. 
Qui a tort ou raifon ? Chacun s’écrie , c’eft 
moi! chacun allégué les mêmes preuves; cha- 
cun nous parle de fes Miracles, de fes De- 
vins , de fes Prophètes , de fes Martyrs. 
L’homme fenfé leur répond qu’ils font tous 
en délire; que Dieu n’a point parlé, s’il eft 
vrai qu’il foit un efprit qui ne peut avoir ni 
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bouche ni langue ; que le Dieu de l’univers 
pourroit , fans emprunter l’organe des mof- 
tels j, infpirer à fes créatures ce qu’il voudroit 
qu’elles appriiTent; &que, comme elles igno- 
rent également par - tout ce qu’elles doivent 
penfer fur Dieu, il eit évident que Dieu n’a 
pas voulu les en inftruire 

Les adhérents des differents cultes que l’on 
voit établis en ce monde s’accufcnt les uns 
les autres de fuperftition & d’impiété. Les 
Chrétiens ont horreur de la fuperftition payen- 
ne, chinoife, mahomctane. Les Catholi- 
ques-Romains traitent d’impie les Chrétiens 
Proteftants; ceux-ci déclament fans ccfle con- 
tre la Superflition Romaine, lisent tousral- 
fon. Etre impie, c’eft avoir des opinions in- 
jurieufes pour le Dieu qu’on adore: être fu- 
perftiueux, c’eft en avoir des idées fauffes. 
En s’accufant réciproquement de fuperftition, 
les différents Religioniftes reffemblent à des 
boffus qui fe reprocheroient les uns aux au- 
tres leur conformation vicieufe. 

• §. 128. - 

Les oracles que la Divinité a révélés aux 
nations par fes différens envoyés font -ils 
clairs? hélas! il n’eft pas deux hommes qui 
les entendent de la môme maniéré. Ceux qui 
les expliquent aux autres, ne font jamais 
d’accord entre eux; pour les éclaircir * on a 
recours à des interprétations, à des com- 
mentaires, h des allégories, à des glofes; on 
y découvre un fens myjïique bien différent du 
fins Userai. 11 faut par- tout des hommes 

pour 
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pour débrouiller les volontés d’un Dieu, qui 
n’a pas pu ou voulu s’expliquer clairement à 
ceux qu’il vouloit éclairer. Dieu préféré tou- 
jours de Te Tervir de l’organe de quelques 
nommés, que l’on peut foupçonner de s’être 
trompés eux - mêmes, ou d’avoir eu des rai- 
ions pour vouloir tromper les autres? 

§. 129. 

Les fondateurs de toutes les Religions ont 
Communément prouvé leurs miffions par des 
miracles Mais qu’eft ce qu’un miracle? C’effc 
une opération directement oppofée aux loix 
de la nature. Mais, félon vous, qui avoic 
fait ces loix ? C’eft Dieu. Ainfi votre Dieu , 
qui félon vous a tout prévu, contrarie les 
loix que fa fageffe avolt impofées à la natu- 
re. Ces loix étoient donc fautives, ou du 
moins dans de certaines circonftances elles ne 
s’accordoient plus avec les vues de ce même 
Dieu , puifque vous nous apprenez qu’il a cru 
devoir les fufpendre ou les contrarier ? 

On veut nous perfuader que des nommes 
favorifés par le Très-Haut ont reçu de lui le 
pouvoir de faire des miracles; mais pour fai- 
re un miracle, il faut avoir la faculté de 
créer de nouvelles caufes capables de produi- 
re des effets oppofés k ceux que les caufes 
ordinaires peuvent opérer. * Conçoit on bien 
que Dieu puiffe donner à des hommes, le 
pouvoir inconcevable de créer ou de tirer des 
caufes du néant ? Eft il croyable qu’un Dieu 
qui ne change point , puiffe commnniquer à 
des nommes le pouvoir de changer ou de rec- 
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tifier fon plan , pouvoir que , d’après fon és- 
fence , un être immuable ne peut pas avoir 
lui- même? Les miracles, loiu de faire beau- 
coup d’honneur à Dieu, loin de prouver la 
Divinité d’une Religion , anéantifient évi- 
demment l’idée que Ton nous donnedeDieu, 
de fon immutabilité, de (es attributs incom- 
municables, & même de fa toute- puifiance. 
Comment un Théologien peut -il nous dire 
qu’un Dieu , qui a dû embrafier tout l’enfem- 
ble de fon plan , qui n’a pu faire que des loix 
très -parfaites, qui ne peut y rien changer* 
foit forcé d’employer des miracles pour faire 
réuflir fes projets, ou puifîe accorder à fes 
créatures la faculté d’opérer des prodiges 
pour exécuter fes volontés divines? Eit-il 
croyable qu’un Dieu ait be foin de l’appui des 
hommes? Un être tout-puifîant, dont les vo- 
lontés font toujours accomplies: un être qui 
tient dans fes mains les cœurs & les efprits 
de fes créatures , n’a qu à vouloir pour qu’el- 
les croient tout ce qu’il défire. 

t • * 

§. 130. 

Que dirons-nous de quelques Religions qui 
fondent leur Divinité fur des miracles, qu’el- 
les prennent foin elles-mêmes de nous rendre 
fufpeéts? Comment ajouter foi aux miracles 
rapportés dans les livres facrés des Chrétiens* 
Où Dieu fe vante lui -même d’endurcir les 
cœurs, d’aveugler ceux qu’il veut perdre; où 
ce Dieu permet aux efprits malins & aux 
' magiciens de faire des miracles aufli grands 
^ue ceux de fes ferviteurs;où l’on prédit que 
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Pantechrifl aura le pouvoir d’opérer des prodi- 
ges capables d’ébranler la foi des élus mêmes? 
Celapofé, à quels lignes reconnoître fi Dieu 
nous veut inftruire ou veut nous tendre un 
piege? Comment diftinguer fi les merveilles 

Î ue nous voyons viennent de Dieu ou du 
>émon ? 

Pascal, pour nous tirer d’embarras, nous 
dit très gravement qu 'il faut juger la DoSfrm* 
far le: miracle : , & le: miracle: par la J)o8ri- 
ne ; que la Dourine difccrne le: miracle: & le : 
miracle: difcernent la doctrine . S’il exifte utf 
cercle vicieux & ridicule, c’eft , fans doute, 
dans ce beau raifonnement d’un dés plus grands 
défenfeurs de la Religion Chrétienne- Quelle 
eft la Religion dans ce monde qui nefe van- 
te pas de pofi'éder la doétrine la plus admira- 
ble, & qui ne rapporte pas un grand nombre 
de miracles pour l’appuyer? . . . 1 

- Un miracle eft-il capable d’anéantir l’évi- 
dence d’une vérité démontrée ? quand un hom- 
me auroit le fecret de guérir tous les mala- 
des, de redreffer tous les boiteux, de reffus- 
citer tous les morts d’une ville, des’élevet 
dans les airs, d’2rrêter le cours da ioleil & 
de la Lune, pourra t-il me convaincre par 1 * 
que deux & deux ne font point quatre , qu’un 
fait trois, & que trois ne font qu’un; qu’un 
Dieu , qui remplit l’univers de fon immenfi- 
té, a pu fe renfermer dans le corps d’un juif; 
que l’éternel peut mourir comme un homme; 
qu’un Dieu , que l’on dit immuable , prévo- 
yant & fenfé, a pu changer d’avis fur là Re- 
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ligion, & réformer fon propre ouvrage par 
une révélation nouvelle? 

§• I3I- 

Suivant les principes mêmes delaThéolo- 
gie foit naturelle. foit révélée, toute révéla- 
tion nouvelle devroit pafier pour faufle; 
tout changement dans une Religion émanée 
de la Divinité devroit être réputé une impié- 
fé* un blafphême. Toute réforme ne fuppo- 
fe t-elle pas que Dieu n’a pas fçu du premier 
coup donner à fa Religion ni la lolidité ni la 
perfection requife ? Dire que Dieu , en don- 
nant une première loi* s’éft accommodé aux 
idées grofliercs du peuple qu’il vouloir éclai- 
rer, c’elt prétendre que Dieu. n’a ni pu * ni 
voulu, rendre le peuple qu’il éclairoit alors 
aufïï raifonnable qu’il devoit être pour lui 
plaire. 

Le Chriltianifme eft une impiété, s’il eft 
vrai que le Judaïfme ait jamais été une reli- 
gion réellement émanée d’un Dieu faint, im- 
muable * tout puiffant & prévoyant. La Re- 
ligion du Chriftfuppofe* foit des défauts dans 
la loi que Dieu lui même avoit donnée par 
Moyfe, foit de l’impuiffance ou de la malice 
dans ce Dieu qui n’a pas pu ou voulu rendre 
les juifs tels qu’il falloit qu’ils fuflent à fon 
gré Toutes les Religions nouvelles* ou ré- 
formes de religions anciennes font évidem- 
ment fondées fur l’impuiffance , fur l’incon- 
ftance, fur l’imprudence, fur la malice de 
la Divinité. 
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§ 132. 

Si l’hiftoire m’apprend que les premiers A- 
pôtres, fondateurs ou réformateurs de reli- 
gions ont fait de grands miracles, l’hiftoire 
m’apprend aufiï que ces Apôtres reformateurs 
& leurs adhérents ont été communément 
honnis, perfécutés & mis à mort comme des 
perturbateurs du repos des nations, fe fuis 
donc tenté de croire qu’ils n’ont pas fait les 
miracles qu’on leur attribue: en effet ces mî- 
racies auroient dû leur faire des partifans en 
grand nombre parmi ceux qui les voyoient, 
qui auroient dùempêeher que les opérateurs ne 
fuffent maltraités. Mon incrédulité redou- 
ble, fi l’on me dit que les faifeurs de miracles’ 
ont été cruellement tourmentésou fuppliciés. 
Comment croire que des Miflionai res, proté- 
gés par un Dieu , & revêtus de fa pui fiance 
divine, jouiffant du don des miracle* n’aient 
pu opérer le miracle fi fimple de fe foullraire 
à la cruauté de leurs perfécutcurs ? 

On a l’art de tirer des perfécutions elles- 
mêmes une preuve convaincante en faveur de 
la Religion de ceux qui les ont éprouvées: 
mais une religion qyi fe vante d’avoir coûté 
la vie à beaucoup de Martyrs & qui nous ap- 
prend que fes fondateurs ont fouffert , pour 
l’étendre fdes fupplicesinouis , ne peut être la 

ReliEiond’unDieubienfaifant,équitable&tout- 

pmffant. Un Dieu bon ne.permcttroit pas 
quo des hommes , chargés d’annoncer fes vo- ' 
lontcs, fuffent maltraités. Un Dieu tout- r 
puiffant, voulant, fonder une. Religion , fe 


Digitized by Google 


i^o B o h»Siu 

fervlroit de voies plus (impies & moins funes- 
tes aux plus fideles de fés ferviteurs. Dire 
que Dieu a voulu que fa Religion fut fcellée 
par le fang, cteft dire que ce Dieu eftfoible, 
ïnjufte, ingrat & fanguinaire, & qu’il facrifie 
indignement fes envoyés aux vues de Ion 
ambition. 

§• 153 * 

Mourir pour une religion ne prouve pas 
qu’une religion foit véritable ou divine; cela 
prouve tout au plus qu’on la fuppofie telle. 
Un entoufîafte , en mourant, ne prouve rien, 
fmon que le fanatifme religieux eft; fouvent 
plus fort que l’amour pour la vie. Un im- 
pofteur peut quelquefois mourir avec coura- 
ge; il fait alors, comme on dit, de nécejpté 
vertu. 

On eft; fouvent & furpris & touché à la 
vue du courage généreux & du zèle définté- 
j'effé qui a porté des mifîionaires à prêcher 
leur doctrine, au rifque même d’éprouver les 
traitemens les plus rigoureux. On tire de 
cet amour pour le falut des hommes, des in- 
ductions favorables à la religion qu’ils ont an- 
noncée Mais , au fond , ce défintéreffement 
n’cft: qu’apparent. Qui né rifque rien n’a rien; 
un miflionaire veut tenter fortune, à l’aide 
de fa doctrine; il fçait que s’il a la bonheur 
de débiter fa denrée, il deviendra le maître 
abfolu de ceux qui le prendront pour guide; 
il eft: fûr de devenir l’objet de leurs foins, de 
leurs refpeCts , de leur vénération ; il a tout 
lieu de croire qu’il ne manquera de rien. Tels 
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font les vrais motifs qui allument Te zèle & 
la charité de tant de prédicateurs & de mis- 
fionaires* que l’on voit courir le monde. 

Mourir. pour une opinion , né prouve pas 
plus la vérité ou la bonté de cette opinion, 
que mourir dans une bataille ne prouvé le 
bon droit du Prince aux intérêts duquel tant 
de gens ont la folie de s’immoler. Le coura- 
ge d’un martyr enivré de l’idée du Paradis, 
n’a rienjde plusfumaturelque le courage d’un 
homme de guerre, enivré de l’idée de lagloi- 
re, ou retenu pàr la crainte du déshonneur. 
Quelle différence trouve -t -011 entre unlro- 
quois , qui chante tandis , qu’ôn le brûlé à 
petit feu , & le Martyr S. Laurent qui fur 
le gril inuilce fon Tyran ? 

Les prédicateurs d’une doctrine nouvelle 
fuccombent , parce qu’ils ne font pas les plus 
forts ; les Apôtres font communément un 
métier péril leux, dont ils prévoient d’avance 
les conféquences : leur mort courageufe ne 
prouve pas plus la vérité de leurs principes, 
ni leur propre fincérité ,que la mort violente 
d’un {ambitieux ou d’un brigand ne prouvé 
qu’ils ont eu raifon de troubler la Société, 
ou qu’ils fe font crus autorifés à le faire. 
Le métier de miffionaire fut toujours flatteur 
pour l’ambition , & commode pour fubflfter 
aux dépens du vulgaire ; ces avantages ont 
pu fuffire pour faire oublier les dangers qui 
l’entourent. 


§• 134 - ' 

Vous nous dites , ô Théologiens! que ce 
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qui eft folie aux yeux des hommes , e/l facette 
devant un Dieu , qui fe plaît à confondre la Ja- 
geffe des fages. Mais ne prétendez - vous pas 
que la fageffe humaine eft un préfent du ciel ? 
En nous difant que cette fageffe déplait k 
Dieu , n’eft que folie à fes yeuxf, & qu’il 
veut la confondre, vous nous annoncez que 
votre Dieu n’eft l’ami que des gens fans lu- 
mières^ qu’il fait aux gens fenfés un funes- 
te prêtent , dont ce tyran perfide fe promet 
de les punir cruellement un jour. N’eft -il 
pas bien étrange que l’on ne puiffe être l’ami 
de votre Dieu, qu’en fe déclarant ennemi de 
la raifon & du bon fensî 

• •=*■* §. 135. . * v 

La foi fuivant les Théologiens eft un con - 
fentement inévident • D’où il luit que la Reli- 
gion exige que l’on croie fermement des cho- 
fes non évidentes , & des propofitions fou- 
vent très-peu probables ou très contraires k 
la raifon. Mais réeufer la raifon pour juge 
de la fol, n’eft- ce pas avouer que la raifon 
ne peut s’accommoder de la foi ? Puifque les 
Miniftres de la Religion ont pris le parti de 
bannir la . raifon, il faut qu’ils aient fenti 
rimpofiibiiité de concilier cette raifon avec la 
foi , qui n’eft vifiblement qu’une foumiffion 
aveugle a fes Prêtres, dont l’autorité dans 
bien des têtes pqroît d’un plus grand poids, 
que l’évidence meme, & préférable au témoi- 
gnage des fens. 

,, Immolez votre raifon ; renoncez k l’ex- 
„ périencei défiez vous du témoignage de 
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„ vos fens; foumettez- vous fans examen à 
„ ce que nous vous annonçons au nom dix 
9i ciel.” Tel eft le langage uniforme de 
tous les Prêtres du monde •, ils ne font d’ac- 
cord fur aucun point, fi non fur la nécefîité 
de ne jamais raifonner, quand il s’agit des 
principes qu’ils nous préfentent comme les 
plus Importants à notre félicité! * 
t Je n’immolerai point ma raifon , parce que 
cette raifon feule peut me faire diftinguer le 
bien du mal , le vrai du faux. Si, comme' 
vous le prétendez, ma raifon vient de Dieu y 
je ne croirai jamaisqu’un Dieu, que vous di- 
tes fi bon , ne m’ait donné la raifon , que 
pour me tendre un piege,afm de me condui- 
re à la perdition Prêtres! en décriant la rai» 
fon, ne voyez-vous pas que vous calomniez 
votre Dieu, dont vous nous affurez que cette 
raifon eft un don? 

J e ne renonecerai point à l’expérience , par- 
ce qu’elle eft un, guide bien plus fûr que l’i- 
magination ou que l’autorité des guides qu’on 
voudroit me donner. Cette expérience m’ap- 
prend que l’entoufiafme & l’intérêt peuvent 
les aveugler & les égarer eux mêmés que 
l’autorité de l’expérience doit être d’un tout 
autre poids fur mon efprit,que le témoigna- 
ge fufpeét de beaucoup d’hommes que jecon- 
nois ou très capables de fe tromper, ou très- 
intéreffes à tromper les autres, 

Je me défierai de mes fens, parce que je 
n’ignore pas qu’ils peuvent quelquefois m’in- 
duire en erreur; mais d’un autre côté je fçais 
qu’ils ne me tromperont pas toujours. Je 
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fçais très-bien que l’œil me montré le foleil 
beaucoup plus petit qu’il n’eft réellement; 
mais l’expérience, qui n’eft que l’application, 
réitérée des fens, m’apprend que les objets 
paroiflènt conftammenc diminuer en raifon de 
leur diftance ; c’eft ainfi que je parviens à ' 
m’aflurer que le foleil eft bien plus grand que 
le globe de la tetre ; c’eft ainfi que mes fens 
fuffifent pour redtifier lesiugemens précipités, 
que mes fens m’avoient fait porter. 

En m’avertiflant de me défier du témoi- 


gnage de mes fens, l’on anéantit pour moi 
les preuves de toute Réligiom Si les hommes 
peuvent être les dupes de leur imagination ; 
& fi leurs fens font trompeurs , comment 
veut -on que je croie aux miracles qui ont 
frappé les fens trompeurs de nos Ancêtres? 
Si mes fens font des guides infidèles * l’on 
m’apprend que je ne devrois pas ajouter foi , 
même aux miracles que je verrois s’opérer 
fous mes yeux. 


§• 136. 


- Vous me répétez fans cefle que les vérités 
de ta religion font au-dejjus de la raifon. Maig 
ne convenez-vous pas , dès lors, que ces vé- 
rités ne font point faites pour des êtres rai- 
fonnables? Prétendre que la raifon peut nous 
tromper, c’eft nous dire que la vérité peut 
être faillie ; que l’utile peut nous être nuifi- 
ble. La raifon eft elle autre choie que la con- 
noifiance de l’utile & du vrai? D’ailleurs, 
comme nous n’avons pour nous conduire en 
cette vie , que notre raifon plus ou moins 
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exercée, que notre raifon telle qu’elle eft, 
& nos fens tels qu’ils font, dire que la raifon 
cft un guide infidèle & que nos fens font trom- 
peurs , c’eft nous dire que nos erreurs fqnç 
néceflaires, que notte ignorance eft invineir 
ble, & que fans une injuüice extrême Dieu 
ne peut nous punir d’avoir fuivi les fçulsguir 
des qu’il ait voulu nous donner. 

(■ Prétendre que nous fommes obligés de 
croire des chofes qui font au-deffus de notre 
raifon, c’eft une aflertion aufii ridicule, quç 
de dire que Dieu exige que fans ailes nous 
nous élevions dans les airs. AfTûrer qu’il eft 
des objets fur lefquels il n’eit pas permis de 
confulter fa raifon , c’eft nous dire que dans 
l’affaire, la plus intéreffante pour nous, il 
ne faut confulter que l’imagination, ou qu’il 
eft à propos de n’agir qu’au hazard. 

Nos Docteurs nous difent que nous devons 
fccrifier notre raifon à Dieu : mais quels mo- 
tifs pouvons- nous avoir de facrifier notre rai- 
fon à un être qui ne nous fhit que des préfeng 
inutiles, dont il ne prétend pas que nous fas- 
fions ufage? Quelle confiance pouvons nous 
prendre dans un Dieu qui, fuivant nos Do- 
cteurs eux-mêmes , eft affez malin pour en- 
durcir les cœurs, pour frapper d’aveuglement, 
pour nous tendre des piégés, pour nous in- 
duire en tentation? Enfin quelle confiance pou- 
vons-nous prendre dans les Miniftres de ce Dieu 
qui, pour nous guider plus commodément * 
nous ordonnent de tenir les yeux fermés? 
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§• * 37 - 

Les hommes fe perfuadent que la Religion 
Cft la chofe du monde la plus férieufe pour 
eux , tandis que c’eft la chofe qu’il fe per- 
mettent le moins d’examiner par eux - mômes. 
S’agit il de l’acquifition d’une charge, d’une 
terre ou d’une maifon, d’un placement d’ar- 
gent, d’une tranfaétion ou d’un contrat quel- 
conque? vous voyez chacun examiner touE 
avec foin , prendre les précautions les plus 
grandes, pefer tous les mots d’un écrit, fe 
mettre en garde contre toute furprife. 11 n’en 
eft pas de même pour la Religion ; chacun la 
prend au hazard & la croit fur parole , fans 
fe donner la peine de rien examiner. 

Deux caufes femblent concourir pour en- 
tretenir dans les hommes la négligence & l’in- 
curie qu’ils montrent , lorfqu’il s’agit d’exa- 
miner leurs opinions religieufes. La première 
c’eft le défefpoir de percer l’obfcurité neces- 
. feire , dont toute Religion eft entourée , même 
dans fes premiers principes : elle n’eft propre 
qu’à rebuter desefprits parefleuxqui, n’y vo- 
yant qu’un chaos, la jugent imposfible à démê- 
ler. La leconde , c’eft que chacun fe promet 
bien de ne point fe laifler trop gêner par les 
préceptes féveres , que tout le monde admire 
dans la théorie & que très peu de perfonnes 
s’embarraflent de pratiquer a la rigueur. Bien 
des gens ont leur Rtliition comme de vieux 
titres de famille , que jamais ils ne fe font 
donné la peine d’éplucher, mais qu’ils mettent 
dans leurs archives pour y recourir au befoin, 
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5 - 138. 

Les difciples de Pythagore ajoutaient une 
foi implicite à la doctrine de leur maître : il 
Va dit , était pour eux la folution de tous les 
problèmes. Les hommes pour la plupart fe 
conduifent avec auffi peu de raifon. En ma- 
tière de Religion, un Curé, un Prêtre, un 
Moine ignorant deviennent les maîtres des 
penfées. La foi foulage la foibleffe de l’efprit 
humain , pour qui l’application eft communé- 
ment un travail très pénible: il eft bien plus 
commode de s’en rapporter à d’autres, que 
d’examiner foi -même: l’examen étant lent & 
difficile, déptaît également auxignorantsftu- 
pides & aux efprits trop ardents : voilà , fans 
doute, pourquoi la foi trouve tant de parti- 
fans fur la terre. 

Moins les hommes ont de lumières & dé 
raifon * plus ils montrent de zèle pour leur 
Religion. Dans toutes les factions religieu- 
fes, les femmes, ameutées par leurs direc*. 
teurs, montrent un très grand zèle pour des 
opinions , dont il eft évident qu’el les n’ont au- 
cune idée. Dans les querelles théologiques, 
le peuple s’élance en bête féroce fur tous ceux 
contre lefquels fon Prêtre veut l’agacer. Une 
ignorance profonde , une crédulité fans bor- 
nes , une tête très foible , une imagination em- 
portée, voilà les matériaux avec lefquels fe 
font les dévots, les zélés, les fanatiques &c 
les faints: Comment faire entendre raifon à 
des gens qui n’ônt d’autre principe, que de fe 
laiiîer guider & de ne jamais examiner ? Les- 
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dévots & le peuple font entre les mains de 
leurs guides, des automates qu’ils remuent à 
fentaifie. 

§• 139 - 

L a Religion eft une affaire d’ufage & de 
mode; il faut faire comme les autres. Mais 
parmi tant de religions que nous voyons dans 
le monde, laquelle doit on choifir? cet exa- 
men feroit trop pénible & trop long; il faut 
donc s’en tenir à la Religion de fes peres , à 
celle de fon pays, à celle du Prince, qui, 
ayant la force en main, doit être la meilleu- 
re. Le Hazard feul décide de la religion & 
d’un homme & d’un peuple: les François fe- 
roient aujourd’hui aulïî bons Mufulmans qu’ils 
font Chrétiens, fi leurs ancêtres autrefois 
n’avoient repouffe les efforts des Sarrafins 

Si l’on juge des intentions de la Providence 
par les évënémehs & les révolutions de ce 
monde, on eft forcé de croire qu’elle eft affez. 
indifférente fur les Religions diverfes que nous 
trouvons fur la terre. Pendant des milliers 
d’années te Paganifme, le Polythéisme, l’Ido- 
lâtrie ont été 'es Religions du monde; on as- 
fûre aujourd’hui que durant cette période les 
peuples tes plus floriffants n’ont pas eu la 
moindre idéede la Divinité, idée que l’on dit 
pourtant li néceffaire à tous les hommes. Les 
Chrétiens prétendent qu’à l’exception du peu- 
ple juif, c’eft a-dire, d’une poignée de mal- 
heureux, le genre humain entier vivoit dans 
l’ignorance la plus craffe de fes devoirs envers 
Dieu* & n’avoit que des notions in jurieufes S 
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la Majefté Diviné. Le Chriftianifme,fortidü 
Judaïfme, très humble dans fon origine obs- 
cure * devint puiffant & cruel fous les Empe- 
reurs Chrétiens, qui, poulTés d’un faint zélé. 
le répandirent merveilleufement dans leur em- 
pire par le fer & par le feu ,& l’éleverentfur 
les ruines du Paganifme renverfé. Mahomet 
& fes fuccefleurs, fécondés par la Providence 
ou par leurs armes viétorieufes , parvinrent 
en peu du tems à faire difparoître la Religion 
Chrétienne d’une partie de l’ Afie , de l’Afrique 
& de l’Europe même ; l’ Evangile fut forcé * 
pour lors de céder à VAlcoran. 

Dans toutes les faétions ou feétes qui, pen- 
dant un grand nombre de fiecles ont déchiré 
les Chrétiens , la raifon du plus fort fut toujours 
la meilleur e; les armes & la volonté des Prin- 
ces décidèrent feules de la doétrine la plus 
utile au falut des nations. Ne pourroit-on pas 
en conclure, ou que la Divinité prend très 
peu d’intérêt k la Religion des hommes, ou 
qu’elle fe déclare toujours en faveur des opi- 
nions qui conviennent le mieux aux puifl'ances 
de la terre; enfin qu’elle change de fyftêmes, 
dès que ceux-ci ont la fantaifie d’en changer? 

Un Roi de Macafiàr , ennuyé de l’idolâtrie 
de fes peres „ prit un jour fantaifie de la quit-. 
ter. Le confeil du Monarque délibéra long-^ 
tems pour lavoir fi l’on appellerait des Doc- 
teurs Chrétiens ou Mahométans. Dans l’im* 
poffibilité de démêler la meilleure des deux 
religions, il fut réfolu de mander en même 
tems des miflionaires de l’une & de l’autre, & 
d’embrafier la doftrine de ceux qui auraient 
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». , * 

l’avantage d’arriver les premiers: on ne dou- 
ta point que Dieu , qui difpofe des vehtë, 
n’expliquât ainfi fes volontés lui-même: les 
Miffionaires de Mahomet ayant été les plus 
diligents le Roi avec fon peuple fe fournit à 
la loi qu’il s’étoit impofée; les Miffionaires 
du Chrift furent éconduits, par la faute de 
leur Dieu qui ne leur permit point d’arriver 
d’affez bonne heure (8). Dieu confent évi- 
demment que le hazard décide de la Religion 
des peuples. , 

Toujours ceuxqui gouvernent décident in- 
failliblement de la Religion des peuples. La 
vraie Religion n’eft jamais que la Religion du 
Prince ; le vrai Dieu , c’eft le Dieu que le Prin- 
ce veut qu’on adore ; la volonté des Prêtres 
qui gouvernent le Prince, devient toujours la 
volonté de Dieu. Un plaifant a dit, avec 
raifon , que la Réligion véritable riejl jamais 

Î ue celle qui a pour elle le prince & le bourreau. 
.es empereurs & les bourreaux ont long tems 
foutenus les Dieux de Rome contre le Dieu 
des Chrétiens; celui-ci ayant mis dans fon 
parti les empereurs , leursfoldats& leurs bour- 
reaux, eft parvenu à faire difparoître le culte 
des Dieux Romains. Le Dieu de Mahomet 
eft parvénu i chafler le Dieu des Chrétiens 
d’une grande partie des Etats qu’il occupoit 
autrefois. 

Dans la partie orientale de l’Afie, il eft une 
vafte contrée, très floriffimte* trèsabondan- 

te, 

* 

CO Voyez la Dtkïiption hiftorique du nyame d'd Macn» 
J * r . P tri , j« 83 . - - ' 


Digitized by Google 



ÎTo’pr'- S s. 

■ te, : , très peuplée & gouvernée par dësloix fi 
lae:es, que les conquérais les ptifs farouches 
les ont adootees avec refpeét. C’elt la Chine 

* A 1 exception du ClîriftUnifme qui en fut 

• banni comme dangereux, les peuples y fui- 
vent les luperfiitioîis qui leur plaifent tandis 
que les Mamiarhu , ou Magilt rats, détrompés 
depuis long - tems de la religion populaire ne 
s en occupent que pour veiller à dé que’les 
B°r,zes ou Pr.ecreS ne fe fervent pas de cette 

Religion pour troubler le repos de l’Etat Ce- 

fnfofî'ïï V0iC pas ^ ue la Providence re- 
iu.fc fes bienfaits a une nation dont tés chefs 

^na n ? nC rf!, pCU f^rèt au cultéqü’on lui 
hfr d k eS ? ^ inois jouifîent au contraire d’un 
^‘ re & d un repos dignesd’ôtre enviés par 
tantde peuples que la Religion diverfe, ravage 
oc met fouvent en -feu .... 5 

ne P euc raifonnablement fe propofer 

nrl Ce nr aU ^ pCup i e - fcs folies ’ mais on peùt fe 
propofer de gucrir^de leurs folies,' ceux oui 
gouvernent le peuple: ceux d'éffipêeheront 
alors que les folies du peuple ne duÿïenfvent 
dangereufes. La Tuperftition n’dt à' ^craindre 

r Vao 0r . fqi !’ e i le a p0llr elle 1es ' Princes & les 
fanl atS ’ C Cft qu ’ elle devient croellê & 
fanguinaire 3 «out: tbuverain qui fe„fa t le 

une refte ()U AflK «il? 

tres fod/^ fa ü C , 0mmü0émeai ,e tyran. desau- 
tres fc6:es,& devient lui mêmelep^turbaï 

teur le plus cruel du repos: de fes Exatsv ' 

S 140. 

° N nous r ^pete fans celle, & bçaucpup de 

L 
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pçrfonnes fenféçs finiifeet par le crqire,queia 
Religion eft nécefîàire pour contenir les hom- 
mes; que fens elle il n’exifteroit plus de frein 
pour les. peuples ; que la morale & la vertu 
Rii font intimement liées. „ La crainte du 
„ Seigneur eft , nous crie - 1 - on , le cominen- 
„ cernent de lafageffe. Les terreurs d’une 
n autre vie font des terreurs fa lut aire s &pro- 
f, près à contenir les pafikms des hommes”. 

Pour défabufer de l’utilité des notions re- 
ligicufcs* il fuffit d’ouvrir les yeux & deeon- 
Üaérer quelles font les mœurs des nations les 
plus foumifes h la Religion. On y voit des 
Tyrans orgueilleux , des Miniflres ©pprés- 
feurs, des Courtifans perfides , des Conçus- 
lunaires tans nombre t des Magiftrats peu 
ferupulenx, des fourbes, des adultérés» des 
libertins, des proftituées, des voleurs & des 
Jappons de toute efpece , qui n’ont jamais 
ÿ)Uté,ni de l’exiftence d’un Dieu vendeur Sc 
rémunérateur, ni des luppliees de l’enfer, ni 
Ités jpies du Paradis. ' ^ 

Qooiqüb très inutilement pouf le pl us grand 
nombre, des hommes , les Minières de la Re* 
ligipp fe font étudiés k rendre la mon terrible 
iux, yeux de leurs feâftteurs, Si les Chré- 
tiens les plus devôts pou voient être conté-* 
quenta, ils pafleroient touteJeurvie dans le» 
pîéura ,n& mourroient en fuite dans les plus 
tcrrablesallaFmes : quoi de plus effrayant que* 
la fnqrt pouL des infortunés! Lqpi l’on répéta 
à tout moment , qu'il eJL horrible de tomber* 
entre ht maint du Dieu rivant ÿ que l 9 on doit 
qpjhyr. 9KC craint* &, trmbiemnt f 
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cependant on nous affûreque la mort du Chré- 
tien a des confolations infinies, dont l’incré- 
dule eft privé. Le bon Chrétien, nous dit- on, 
meure dans la ferme erpérance d’un bonheur 
éternel qu’il a tâché de mériter. Mais cette 
ferme affûrancc n’ett elle pas elle-même une 
préemption punifiuble aux yeux d’un Dieu 
févere? Les plus grands faints ne doivent -ils 
pas ignorer s’ils font dignes d'amour ou de hai- 
ne? Prêtres! qui nous confolez par l’efpoir 
des joies du Paradis, & qui pour lors fermez 
les yeux fur les tourments de l’enfer, avez- 
vous donc eu l’avantage de voir vos noms & 
les nôtres inlcrits au livre de vie ? 

§• 141. 

Oftosir aux paliions & aux intérêts pré- 
fents des hommes, les notions obfcures d’un 
Dieu métaphyfique,que perfonne ne conçoit* 
les châtimens incroyables d’une autre vie* 
les plaifirs du ciel , 'dont on n’a point d’idée», 
n’elt ce pns combattre des réalités par des chi- 
mères ? Les hommes n’ont jamais de leur Dieu 
que des idées confufes , ils ne le voient , pou* 
àinfi dire , que dans les nujées ; ils ne penfent 
jamais i lui , quand ils ont le defir de mal 
faire: toutes les fois que l’ambition, la for- 
tune ou le p'aifir les follicitent ou les entraî- 
nent, & le Dieu, & fes menaces, & fespro* 
méfiés ne retiennent perfonne. Les chofesdc 
cette vie ont pour l’homme , un degré de cer- 
titude que la foi la p us vive ne peut jamais 
donner aux choies de l’autre vie. 

Toute Religion dans fon origine fufcjjor 
L a 
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frein imaginé par des Légiflateurs, qui Voulu- 
rent fe'foumettre lesefprits des peuples gros- 
fiers. Semblables aux nourrices , qui font 
peur aux cfffans pour les obliger à fe tenir 
en repos , des ambitieux. fëtfer virent du nom 
des Dieux pour faire peur ;! des fauvages; la 
terreur leur parut propre â -lcs forcer defup- 
porter tranquillement le joug qu’ils vouloient 
leur impofer. Les Loups garoux de l’enfan- 
ce font-ils donc faits pour l’â^e mûr ? L’hom- 
me dans fa maturité n’y croit plus, ou s’il y 
croit encore, il ne s’en émeut gueres 6c va 
toujours fon train. 

- §• M*. 

Il n’eft gueres d’homme qui ne craigne bien 
plus ce qu’il voit, que ce qu’il ne voit pas ; 
les jugements des hommes dont il éprouve les 
effets, que les jugements d’un Dieu dont il 
n’a que des idées flottantes Ledéfir de plaire 
au monde, le torrent de l’ufage, la crainte 
d’an ridicule 6c du qu'en dira-t-on , ont bien 
plus de force que toutes les opinions religi- 
eufes. Un homme de guerre, dans la crainte 
d’un déshonneur , ne va t*il pas tous les jours 
hazarder fa vie dans les combats, au rifque 
même d’encourir la damnation éternelle? 

Les perfonnes les plus religieufes montrent 
fouvent plus de refpeâ: pour un valet que 
pour Dieu. Tel homme qui croit très ferme- 
ment que Dieu voit tour , fait tout, èft pré- 
fent par-tout, fe permettra, quand il eftfeul, 
des aélions que jamais il neferoit en la pré- 
fence da dernier des mortels; Ceux -mêmes 
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qui fe difent le plus fortement convaincus de • - 
l’exiftence d’un Dieu, ne laiflent pas d’agir à 
chaque inltant, comme s’ils n’en croy oient 
rien. 

§ 143 - 

,, Laissez au moins, nous dira-t on , fub- 
„ fïfter l’idée d’un Dieu , qui feule peut fer- 
,, vir de frein aux pasfions des Rois.” Mais, 
en bonne foi , pouvons - nous admirer les ef- 
fets merveilleux que la crainte de ce Dieu 
produit pour l’ordinaire fur l’efprit des Prin- 
ces qui fe difent fes images ? quelle idée fe 
faire de l’original , fi l’on en juge par fes co- 
pies! 

Les Souverains, il eft vrai , fe difent les 
repréfentants de Dieu, fes lieutenants fur la 
terre. Mais la crainte d’un maître plus puis- 
fant qu’eux, les engage-t-elle à s’occuper fé- 
rieufement du bien être des peuples que la 
Providence a confiés à leurs foins? La terreur 
prétendue quedevroit leur infpirer l’idée d’un 
juge invifibie , à qui feul ils fe prétendent 
comptables de leurs actions, les rend elle plus 
équitables , plus humains, moins avares du 
fang & des biens de leurs fujets, plus modé- 
rés dans leurs plaifirs, plus attentifs à leurs 
devoir.-,? Enfin ce Dieu, paT lequel on affùre 
que les Rois rognent, les empêchc-t-il de ve- 
xer de mille maniérés les peuples dont ils de- 
vraient être les conducteurs, les protecteurs 
& les peres? Que l’on ouvre les yeux; que 
l’on promene fes regards fur toute la terre, 

& l’on iverraprefque par-tout les hommes gou- 
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vernis par des T yrans , qui ne fe fervent de 
la Religion que pour abrutir davantage les 
efclaves qu’ils accablent Tous le poids de leurs 
vices 3 ou qu’ils lacrifient fans pitié à leurs fa- 
tales extravagances. 

Loin de fervir dé frein aux pallions des 
Rois , la Religion par ces principes mêmes leur 
' met évidemment la bride fur le cou. Elle les 
transforme en des Divinités, aux caprices 
defquelles il n’eit jamais permis aux nations de 
réfitter. En même tems qu’elle déchaîne les 
Princes & brife pour eux les liens du paéte 
focial, elle s’efforce d’enchaîner les efprits 
& les mains des fujets qu’ils oppriment. Eft- 
il donc furprenant que les Dieux de la terre, 
fe croient tout permis , & ne regardent leurs 
fujets que comme les vilsinftruments de leurs 
caprices ou de leur ambition ? 

La religion a fait en tout pays du Monar- 
que de la nature, un tyran cruel , fantafque t 
partial, dont le caprice fait la réglé: le Dieu- 
Monarque n’eft que trop bien imité par fea 
repréfentans fur la terre. Par-tout la religion 
ne femble imaginée que pour endormir les peu- 
ples dans les fers , afin de fournir à leurs maî- 
tres la facilité de les dévorer, ou de les ren- 
dre impunément malheureux. 

§• * 44 - 

Pour fe garantir des entreprifes d’un Pon- 
tife hautain qui vouloit régner fur les Rois* 
pour mettre leur perfonne à couvert des at- 
tentats des peuples crédules; excités par les 
Prêtres, pluüeurs Princes de l’Europe précen- 
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dirent ne tenir leurs couronnes -St leurs droits 
que de L)icu feul, & ne devoir compte qu’à 
lui de leurs adtions. Lapuiffancecivile, ayant 
à la longue eu l’avantage dans les combats 
avec la puiflance ipirituellc, les Prêtres, for- 
cés de céder , reconnurent les droits divins 
des Rois, les prêchèrent aux peuples, enferé- 
fervant la -faculté de changer d’avis & de prê- 
cher la révolte, toutes les fois que les droits 
divins des Ro.snes’accorderoientpasavecles 
droits divins du clergé. Ce fut toujours aux dé- 
pens des nations, que ta paix fut Conclue entre 
les Rois & les Prêtres, mais ceux- ci conlcrve- 
rentlcurs prétentiorsnonobftanttousles traités 

Tant de tyrans & de mauvais Princes, à 
qui leur confcience reproche lans celle leur 
négligence ou leur perverfité, loin de crain- 
dre leur Dieu., aiment bien mieux avoir af- 
faire à ce juge invifible qui jamais nes’oppofe 
à rien, ou à fes Prêtres, toujours faciles pour 
les maîtres de la terre, qu’à leurs propres fu* 
jets: les peuples réduits au défespoir, pour- 
roient bien appeller comme d'abus des droits di- 
vins de leurs chefs. Les hommes , quand ils 
font excédés, prennent quelquefois de l’hu- 
meur, & les droits divins du tyran font alors 
forcés de céder aux droits naturels des fujets. 

On a meilleur marché des Dieux que des 
hommes. Les Rois ne doivent compte de 
leurs actions qu’à Dieu feul; les Prêtres n’en 
doivent compte qu’à eux-raémes; il y a tout 
lieu de croire que les uns & lcsautresfe tien- 
nent plus afi'ùrés de l’indulgence du ciel que de 
celle de la terre. Il eft bien plus aifé « Pé- 

M 
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chapjîeraax jagemens desuDieox* quel’otf 
peut appaifer à peu de frais* qu’au jugement 
des hommes dont la patience eft épuifée. is; 

Si vous ôtez aux Souverains la crainte 
,, d’une puiffanceinvifible, quel frein oppofe- 
„ rez-vQus.à leurs égaremens?” ; Qu’ils ap- 
prennent^ régner ; qu’ils apprennent à être 
juftes, à refpeéter les droits des peuples, à 
reconnoitre les bienfaits des nations defquel- 
les ils tiennent leur grandeur & leur pouvoir : 
qu’il$; apprennent à craindre les hommes*, à fe 
loumettre aux loix de l’équité*, que perfonne 
ne puifle les franchir fans péril ; que ces loix 
contiennent également & le puiflant & le fai- 
ble, & les grands & les petits , & le fouve- 
rgin & les fujets. 

. La crainte des Dieux, la religion, les ter- 
reurs d’une autre vie,’ voilà les digues méta- 
phyfiques & furnaturellesque l’on oppofe aux 
pallions fougueufes des Princes ! ces digues 
font elles fuffifantes? c’eft à l’expérience à 
réfoudre la queftion. , Oppofer la religion à 
la méchanceté des tyrans, c’eft vouloir que 
des Ibéculations vagues, incertaines, intel- 
ligibles foient plus paillantes, que des pen- 
chants que tout confpirc à fortifier de jour en 
jour en eux. - v - 

§• M5- ' 


On nous vante fans celle les avantages im- 
menfes que la religion procure à la politique : 
mais pour peu qu’on refléchifié , on reconnoi- 
tra fans peine que les opinions religieufesaveu-. 
glent également. & les Souverains Scies Peu**. 
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pies, & ne les éclairent jamais ni fur leurs 
vrais devoirs, ni fur leurs vrais intérêts. La 
Religion ne ferme que trop fouvént des des- 
potes licentieüx & fans mœurs , obéis par des 
efclav'es, que tout oblige de fe conformer à 
leurs vûes. 

Faute d’avoir m'édité ou connu les vrais 
principes de l’Adminiflration, le-but & les 
droits de la Vie Sociale, lésintéréts réels des 
Hommes, les devoirs qui lés lient, les Prin- 
ces font prefqu’en tout pays devenus licen-‘ 
cieux^ abfolus &’ pervers, & leurs Sujets ab- 
jects, malheureux & méchants. Ce fut pour 
s’épargner le foin d étudier ces objets impor- 
tants, que l’on fe crut obligé de recourir h 
des chimères qui, jufqu’ici, bien loin de re- 
médier à rien, n’ont fait que multiplier les 
maux du genre humain, & le détourner des 
chofes les plus intéreflantes pour lui. 

La façon injufte& cruelledont tant de na- 
tions font gouvernées ici bas, ne fournit-elle 
pas vifiblement une des preuves les plus for-'- 
tes, non feulement du peu d’effet que pro- 
duit la crainte d’une autre vie, mais encore 
delà non exiftence d’une Providence qui s’in- 
téreffe au fort de la race humaine? S’il exi- 
ftoit un Dieu bon, ne feroit on pasforcéde 
convenir qu’il néglige étrangement en cette 1 
vie, le plus grand nombre des hommes? Il 
fembleroit que ce Dieu n’a créé les nations 
que pour être les jouets des pdffions & des fo- 
lies de fes repréfentants fur la terre. 


Z» v s 
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t’oint, peu qu’on life l’hiftoire avec quelque 
attention, on verra que le Chrittianifme* 
rampant d’abord, ne s’eit infinué chez les na- 
tions fauvages & libres de l’Europe, qu’en 
faifant entrevoir à leurs ehelsque fes princi- 
pes religieux favorifoient le Defpotifme , & 
mettoient un pouvoir abfoludans leurs mains. 
Nous voyons en conféquence des Princes 
barbares fe convertir avec une promptitude 
miraculeufe; c’eft-à-dire, adopter fans exa- 
men un fyftêtne fi favorable à leur ambition 9 
& mettre tout en ufege pour le faire embjras- 
fer à leurs fujets. Si les mimftrcs de cette 
religion ont fouvent dérogé depuis à leurs 
principes ferviles, c’eft que la Théorie n’in- 
flue fur la conduite des miniftresdufeigneur, 
que lorfqu’elle s’accommode avec leurs inté- 
rêts temporels. 

L* Chriftianifme fe vante d’avoir apporté 
aux hommes un bonheur inconnu des fiecles 
précédents. Il eft vrai que les Grecs n’ont 
point connu les droits divins des Tyrans ou 
des ufurpateurs des droits de la Patrie. Sous 
le Paganifme, il n’étoit jamais entré dans la 
tête de perfonne que le ciel ne vouloit pas 
qu’une nation fe défendît contre une bête fé- 
roce qui la ravageoit inlblemment. La reli- 
gion des Chrétiens imagina de mettre les Ty, 
rans en fureté, & pofa pour principe que les 
peuples dévoient renoncer à la défenfe légiti- 
me d’eux-mêmes. Ainfi les Nations Chrétien- 
nes font privées de fa première loi delà natu- 
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re, qui veut que l’homme réfifte au mal, 3c 
défarme quiconque s’apprête a le détruire! 
Si les mtniftres de l’Eglile ontfouvent permis 
aux peuples de fe révolter pour lacaufedu 
ciel, jamais ils ne leur permirent de le révol- 
ter pour des maux très réels ou des violences 
connues 

C’bst du ciel que font venus les fers, dont 
on fe fervit pour enchaîner les efprits des 
mortels. Pourquoi le Mahométan eft-il par* 
tout efclave? c’elt que fon Prophète le fub- 
jugua au nom de la Divinité, comme avant 
lui Moïfe avoit dompté les Juifs. Dans tou- 
tes les parties de la terre, nous voyons que 
les premiers iégiflateurs furent les premiers 
Souverains & les premiers Prêtres des Sauva- 
ges auxquels ils donnèrent des loix. 

- La Religion ne femble imaginée que pour 
exalter les Princes au-deffus de leurs nations, 
& leur livrer les peuples à difcrétion Dès 
que ceux-ci fe trouvent bien malheureux ici 
bas, on les fait taire en les menaçant de la 
colere de Dieu: on fixe leurs yeux fur leciel, 
afin de les empêcher d’appercevoir les vraies 
caufes de leurs maux, & d’y appliquer les 
remedes que la nature leur prèfente. •, 

$.147. 


À force de répéter aux hommes que la ter- 
re n’eft point leur vraie Patrie, que la vie 
préfente n’eft qu’un paflage, qu’ils ne font 
pas faits pour être heureux en ce monde, 
que leurs Souverainsne tiennent leur autorité 
que de Dieu feul , & ne doivent compte qu’l 
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lui feul de l’abus qu’ils en font, qu’il n’eft 
jamais permis de Ieurréfiiter&c., l’on eft par- 
venu à éternifer l’inconduite des Rois & les 
malheurs des peuples; les intérêts des Na- 
tions ont été lâchement facrifics a leurs chefs. 
Plus on confidere les dogmes & les principes 
religieux, plus on fera convaincu qu’ils oirc 
pour but unique l’avantage des Tyrans & des 
Prêtres * fans jamais avoir égard a celui des 
Sociétés. '■ 

Pour mafquer i’impuiflance de fes Dieux 
fourds, la Religion elt parvenue à faire croi- 
re aux mortels que ce font toujours les ini- 
quités qui allument le courroux des cieux. 
Les peuples ne s’en prennent qu’à eux-mêmes 
des infortunes & des revers qu’ils éprouvent 
à tout moment. Si la nature en défordre fait 
quelquefois fentir fes coupsaux nations , leurs 
mauvais gouvernemens ne font que trop fou- 
vent les caufes immédiates & permanentes, 
d’où partent les calamités continuelles qu’elles 
font forcées d’efl'uycr. N’eft-ce pas à l’ambi- 
tion des Rois & des Grands, à leur négligen- 
ce, à leurs vices, it leurs oppreffions que 
font dûs pour l’ordinairclesftérilités, la men- 
dicité , les guerres , les contagions , les nvau^ 
vaifes mœurs & tous les fléaux multipliés qui 
défolent la terre? 

En fixant continuellement les yeux des 
hommes fur les cieux; en leur faifant croiré 
que tous leurs maux font dûs à- la colore di- 
vine; en ne leur fournifiant que des moyens 
inefficaces & futiles pour faire’ ccfler leurs 
peines, on diroit que les .Prêtres n’ont eu 
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pour objet que d’empêcher les nations de fon- 
per aux vraies fources de leurs miferes,& fe 
font propofé de les rendre éternelles. Les 
Miniltres de la Religion fe conduifent à peu 
près comme ces meres indigences qui, faute 
de pain, endorment leurs enfans affamés par 
des chanfons, ou qui leur préfentent des 
jouets pour leur faire oublier le befoin qui 
les tourmente. .. 

, Aveuglés dès l’enfance par l’erreur, rete- 
nus par les liens invifiblesde l’opinion , écra- 
fés par des terreurs paniques , engourdis au 
fein de l’ignorance, comment les peuples con- 
noîtroienf-ils les vraies caufes de leurs pei- 
nes? Ils croient y remédier en invoquant les 
Dieux. Hélas! ne voienc-ils pas que.c’èft au 
nom de ces Dieux qu’on leur ordonne de pré- 
fenter la.gorge au glaive de leurs Tyrans im- 
pitoyables dans lefquels ils trouvcjroient la 
caufe très -vifible des maux dont ils gémiffent, 
& pour lefquels ils ne ceffent d’implorer inu- 
tilement l’afiïftancc du ciel ? -, 

Peuples crédules! dans vos infortunes, re- 
doublez vos prières, vos offrandes, v.os fa- 
erifices; ufiiégez vos temples, égorgez des 
vidimes fans nombre ; jeûnez dans le fac& 
la cendre ; abreuvez - vous de vos propres 
larmes; achevez fur tout de vous épuifer 
pour enrichir vos Dieux ; vous neferezqu’en- 
richir leurs prêtres ; les Dieux du ciel ne vous 
feront proprices que quand les Dieux de la 
terre reconnoîtront qu’ils font des hommes 
comme vous, & donneront 11 votre bien être 
fes foins qui vous font dûs. w ' 
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§. 148. 

Des Prince? négligent, ambitieux & per- 
vers font les cauies réelles des malheurs pu- 
blics: des guerres inutiles, irjuftes, réitérées 
dépeuplent la terre. Des gouvernemens avi- 
des & delpotiques anéantirent pour les hom- 
mes les bienfaits de la nature. La rapacité 
des cours décourage l’agriculture, éteint l’in- 
• duftrie, fait naître la difette, la contagion * 
}a mifere. Le ciel n’eft ni cruel ni favora* 
ble aux vœux des peuples ; ce font leur* 
chefs orgueilleux qui ont prefque toujours un 
cœur d’airain. 

C’est une opinion deftruftive pour la faine 
Politique & pour les mœurs des Princes , que 
de leur perfuaderque Dieu feul eft a craindre 
pour eux, quand ils nuifent à leurs fujets,ou 
quand ils négligent de les rendre heureux. 
Souverains! ce n’eft point les Dieux, mais 
vos peuples, que vous offenfez, quand vous 
flûtes le mal. C’eft k ces peuples, & par 
contre-coup k vous-mêmes que vous faites du 
mal, quand vous gouvernez injufteroent. 

Rien de plus commun dans Phiftoire,que 
de voir des Tyrans Religieux; rien déplus 
rare que d’y trouver des Princes équitables, 
vigilants, éclairés. Un Monarque peut être 
pieux, exaét à remplir fervilement les devoirs 
de fa religion, très fournis k fes prêtres, libé- 
ral k leur égard, & le trouver enmêmetems 
dépourvu de toutes les vertus & de tous les 
talents néceflaires pour gouverner. La Re- 
ligion, pour les Princes, n’eft qu’un inftru- 
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nient deftiné à tenir les peuples plus forte- 
ment fous le joug. 

D’aprfs les beaux principes de la morale 
religieufe, un Tyran qui pendant un long 
régné n aura fait qu’opprimer fes fujets, leur 
arracher les fruits de leurs travaux, les im- 
moler fons pitié à fon ambition infatiable; un 
conquérant qui aura ufurpé les Provinces des 
autres -, qui aura fait égorger des nations en- 
tières ; qui aura été toute fa vie un vrai fléau 
•du genre humain, s’imagine que (h confcien- 
ce peut fe tranquilifer, quand, pour expiei 
tant de for faits, il aura pleuré aux pieds d’un 
Prêtre qui aura communément la lâche com- 
plaifance de confoler & de raffiner un bri- 
gand * que le plus affreux défefpoir punlroit 
trop faiblement, du mal qu’il a fait â la terre. 
m * - 

§. 149* 

Un Souverain iîncérement dévôt eft com- 
munément un chef très -dangereux pour un 
Etat: la crédulité fuppofe toujours un efpriç 
rétréci: la dévotion abforbe pour l’ordinaire 
l’attention qùe le Prince devroit donner au 
gouvernement de ion peuple. Docileauxfug- 
geftions de fes prêtres, il devient h tout mo- 
ment le jouet de leurs caprices, le fauteur 
de leurs wrellee, l’initajtnent &lecompliq? 
de leurs rolies auxquelles il attache la plu* 
grande valeur. Parmi les plus funeftes pré- 
lens que la Religion ait faits au monde, on 
doit fur -tout compter ces Monarques dévôt* 
& zélés qui, dans l’idée de travailler au fa- 
fut de leurs, fujets, fe font feit un faint de- 
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voir de tourmenter, d,e pçrfecuter, de dé- 
truire ceux que leur confeienee.faifoit penfer 
autrement qu’eux. Un dévôt , à ia tête ,d’un 
empire, cil un des plus grands fléaux que le 
ciel dans la fureur puiffe' donner a la terre. 
Un feu) Prêtre fanatique ou fripon qui a 
l’oreille d’un Prince crédule & puiflant , fufi- 
fit pour meure un Etat en détordre & l’ uni- 
vers en pombultion. , T .. • L • . 

Dans prefque tous les pays, des Prêtres 
& des dévots font chargés de former & l’esr 
prit & le cœur des jeunes Princes deftinés à 
gouverner les nations Quelles lumières peur 
vent avoir des inftituteurs de cette trempe? 
De quels intérêts peuvent -ils être animés? 
Remplis eux mêmes de préjugés, ils rnontra- 
ront à leur éleve la fupe$tit4pn-, comme la 
chofe la plus importante & la plus facrée; 
fes devoirs chimériqués comme les plus faints 
devoirs; l’intolérance & l’efprit perfécuteur, 
comme les vrais fondements de, fon, autorité 
Future; ils tâcheront d’en faire un chef de 
parti. un : fanatique turbulent, un Tyran ;ils 
étoufferont de bonne heure la raifon en lui; 
ils le prémuniront contre eije; iils empêche- 
ront la vérité de pénétrer .Jufcju’à. lui ; ils 
l’envenimeront contre le$vrais ; talents, & le 
préviendront en faveur ; dejs ;talens mépri fa- 
bles ; enfin-iis en feront- un-dévôt inibéciUg 
qui n’aura aucune idèe-nidu jutle 5 ni del’in 7 
jufle; ni de ja vraie gloire., :«i de la vraiq 
grandeur, & qui fera dépourvu des lumière^ 
& des vertus, neceffaires au • gouvernement; 
d’un grand Etat. Voilà en abrégé le plan de 
' l’èdu- 
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éducation d’un enfant deftiné à faire ünjouf 
le bonheur ou le malheur de plufieurs millions 
d’hommes! . . . ; ; 


' ■ . - < • J i, 

. Les Prêtres fe font montrés en tout tems 
les fauteurs du defpotifme & les ennemis de 
-la liberté publique*, leur métier exige des es- 
claves avilis & fournis qui jamais nHûent l’au- 
dace de raifonner. Dans un gouvernement 
abfolu , il ne s’agit que de s’emparer de l’es- 
pric d’un Prince foible & ftupide , pour fe 
rendre maître des peuples. Au lieu de con- 
duire les peuples au falut, les Prêtres les ont 
.toujours conduits k la fervitude. • 

: En faveur des titres furnaturels que la Re- 
ligion à forgés pour les p ! us mauvais^ Prin- 
ces, ceux-ci fe font communément ligués 
avec les Prêtres qui , fûrs de régner par l’o- 
rpinion fur le Souverain lui -même , fe font 
^chargés de lier les-mains dçs peuples & de les 
tenir fous le joug; Mais c’eft en vain que le 
Tyran , couvert de l’Egide de la religion , fe 
flatte d’être à l’abri de tous les coups du fort; 
l’opinion eft un foible- rempart contre le dé- 
fefpoir des peuples. D’ailleurs le Prêtre n’eft 
l’ami du tyran ,que tant qu’il trouve fon comp- 
te à la tyrannie*, il prêche la fédition & dé- 
molit l’idole qu’il a faite, quand il ne la trou- 
ve plusaflez conforme aux intérêts du ciel j 
qu’il fait parler quand il lui plaît , & qui ns 
parle jamais que fuivant fes intérêts. - * \ \ 
On nous dira fans doute que lés Souve- 
rains, connoiflant tout l’avantage que la Re- 
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lieibn-leur procuré, fô trouvent vraiment îri- 
terefTés à la Soutenir de toutes 'leurs forces. 
Si les opinions religieufes font utiles aUx ty*. 
rans, il eft très évident qu’el es fut inutiles 
à ceux qui gouvernent fuivant les loix de la 
raifon.& de récité. ; y a*t il donede l’avan- 
tage à exercer la tyrannie? les Princes font- 
ils donc véritablement intéfeliés à être dé& 
Tyrans? La tyrannie ne leë pKvfcit- elle pas 
de la v'aie poiflànce,- de l’amourdës peu pies ï, 
de toute fdreté? ToutPrince ralfoiinable nè 
devroit il pas'S’nppercevoir que të defpoteeft 
un infenfé qui -ne fait que fe ! ritâfë'S lui-mê- 
me? Tout Prince édairé ne dôfë-tl ras fèîdé*- 
fier des flatteurs,' dont Pobjèt eft' de les ert- 
dormir far le bord du précipice qu’ils ouvrent 
fous fes pas? vn 

r . . ! * - ^ * - - • . - m i . ,» i*. « ' . 

< l * I * .J - • I . j*- J t'I ■* * * - • / 

-*/ * , Tj- ' !5f?:,r ?•. . ■ 

- Üi les- flatter iés ; facef dotales réôfliflent k 
pervertir lés Princes &■ à ’es^hafiger en tÿ*- 
ràmv lesïÿfân^dé leur c6fé j Côrtbm>ént né» 
eèflairerneut 1k -lësgrads & lëSpefeplel Sojs 
utt maître-' injufle, fansborkë fans vertu*, 
qui ne connoît d^iuire io'p qbè ton caprice V 
if faut néceiîai rement ^ù’uffé'nStïofl le dépra- 
ve ce maître- voudra - 1 îi auftès dé fa r per- 
fôrtne dés 5 HonirriéS hbnriêteS 1 éCMitëS , vet- 
ttieux^ non? il né 5 lui fa .t qüê âes'flaftteufé, 
. des aporribatents . dés d.eS éfëMr- 

ffis*. défr arrièè' bîifles & iétVilê^quî Ife prê'éftt 
k- fes' ffoêtéjpftf cftür “ prj^aigeWr ItfC'àtagïon 
tfûKvîce dàb* i le<£ ordte^înféHèur^. De ryo- 

ché éri- grbebe tout fé curfdfôpfanécefl^ifè- 
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Aient dans un Etat dont le chef fera corroie 

£ u \,° # n a àit 11 y a tongtems que les Vrthch 
femblent ordonner de fatre tour ce qtdils fbht 
eux -memes. r _, { 1 J 

La Religion x loin d’être un frein noue les 
Souverain#*, les a mis à portée de fe lïvrt 
‘ fan s crainte & fans rembrs «à dés' égaremcir 

auffl fnnpftfM: :nnnr rj?! 


tes 

croira 
qu s 

!tné • îl 

avec fes fujéts , ni dëvdiYs ifetfcégakr u 
tes à ce Prince qu’il ne Wtr compte de jis à 
itons MDwifeul; & 'Bient ôt iï û&iacotntnt 
s il n en devoit coropteà pétiohnc* " 

’ “•*••* * V- • v. \ V*n iv* T ’/v\ V-:* 

15 ?‘ ' î 


„ ÜW Souverain éclairé eff celui qui* et 
fes véritüblés intérêrs: fl rçait qu¥s fon 
a ceux: de JS nation: iffçait qu’üir Prince i 
P^ôtre ni grand , ni puiHant , ni : cHén."] 
Confidéré, tant qu’il ne commandera q.u’îd< 
Cfclaves miférablés: il fçait que l’équité j 
bien fai fance , la vigilance lui donneront fài 
les hommes des droits biën : plusYéetô T aui 
des titres ftbuleux qà’ôn fait defeendrè 'du 

Cle * : , L^ nilra ^ Qe ,a Religion n’eft utile 
qu’aux Prêtres; qu’elle eft inutile à lâ'Sbcfli 
té; que fouvent elle lh trouble; qu’il fàut la 
contenir, pour l’empêcher de nuire: enfînil 
reconnaîtra que pour' régner avec gloire; ^' 
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faut faire de bonnes loix & montrer des ve*- . - 
tus, & non pas fonder fa puiffance fur des 
impoftures & des chimères. _ 

S- 153- 

tES Miniftres de la Religion ont eu grand 
foin de faire de leur Dieu un tyran redouta- 
ble, capricieux & changeant: rifalloit qu A 
fut ainfi, pour qu?il fe prêtât à leurs- intérêts 
fuiets â varier. Un Dieu qui feroit jufte & 
bon, fans mélange de caprice & de perverfi- 
té- Un Dieu qui auroit conftamment les qua- 
lités d’un honnête homme qu d’un fouveram 
débonnaire , ne conviendroit aucunement a 
fes miniftres. Il eft utile aux pretresquel on 
tremble devant leur Dieu, afin que l’on re- 
coure à eux pour obtenir les moyens deferas- 
fû'rer de fes craintes. : ■ 

Nul homme n'efl un héros pour fon valet . do 
chambre. Il n’eft pas furprenant qu’un Dieu 
babillé par fes Prêtres, de maniéré à taire 
grande peur aux autres , leur en impofe rare- 
ment à eux-mêmes ,. ou n’influe que très peu 
fur leur propre conduite. Conféquemment 
nous les voyons en tout pays fe comporter 
d’une façon très uniforme: fous prétexte de 
la gloire de leur Dieu, par- tout ils dévorent 
les nations, ils aviliflent tes ames/ils.décou- 
xa^ent t’induftrie, ils fement la difcorde. 
L’ambition & l’avarice furent de tout tems 
les paflions dominantes du facerdoce : par- 
tout le Prêtre s’élève au-deffus des Souverains. 

& des loix : par -'tout on ne le voit occupé v 
<jue des intérêts de fon orgueil ,4e fà cupidj* 

*• C ' w - 
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fê ,defon humeur defpotique & vindicative; 
par- tout il fubftitue des expiations, des fa- 
crifices,des cérémonies & des pratiques my- 
ftérieufes, en un mot, des inventions lucra- 
tives pour lui - môme, à des vertus utiles & . 
ïbciales. 

L’espiot eft confondu & Ta raîfon eft inter- 
dite à la vue des pratiques ridicules& des mo- 
yens pitoyables que les miniftres des Dieux 
ont inventés en tout pays pour purifier les 
âmes & rendre le ciel favorable aux nations. 
Ici l’on retranche une portion du prépuced’un 
enfant pour lui mériter la bienveillance divi- 
ne: là on verfe de l’eau fur fa tôte pour le 
laver des crimes qu’il n’a point encore pu com- 
mettre: ailleurs on lui dit de fe plonger dans 
une riviere * dont les eaux ont le pouvoir 
d’emporter toutes les feuillures: ailleurs on 
lui interdit de certains aliments,dontl’ufage 
ne manqueroit pas d’exciter le courroux cé* 
lefte : dans d’autres contrées on ordonne à 
l’homme pécheur devenir périodiquement fai- 
re l’aveu de fcs fautes à un Prêtre, qui fou- 
vent eft un plus grand pêcheur que iui,&c. 

~$CC. &C- • ' ; , 

t 

§■ 154 - 

Que dirions-nous d’une troupe d’empyri» 
■ques qui,fe rendant chaque jour fur une pla- 
ce publique, viendroient nous exalter labon- 
té de leurs remedes; les donneroient comme 
infaillibles, tandis que tous les trouverions 
remplisdes mêmesinfirmitésqü’ils prétendent 
guérir? Aurions-nous beaucoup de confiance 
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aux recettes de pes charlatans qui nous cri-? 
roient-à tue-tête, prenez de nos remedes fleurs 
effets font immanquables , ils guerïÿent tout le 
monde , excepté . nous. .Que penferions nous en- 
fuite. en voyant ces mêmes charlatans pafler 
leur'viëVfe plaindre de ce que leurs remedes 
pe prodqifent jamais rien fur les malades qui 
lçs prennent? Enfin quelle idée nous forme- 
nons-pous de la fotife du vulgaire qui, mal- 
gré, ces aveux, ne cefferoit de payer. très- 
cherement des remedesdont tout lui prou ve- 
roit innéfficacité ? Xes Prêtres renemblent à 
ces Alciiymiftes qui dirent hardiment qu'ils 
ont le'fecret de faire de l’or, tandis qu’ils ont 
à .peine un habic pour couvrir leur nudité. , 
.Les Miniftres de la' Religion déclament fans 
celle contre la corruption du . ficelé & fe plai- 
gnent .hautement du peu de fruit de leurs le- 
çons , cn même tems qu’ils nous alTurent que 
fa religion cil le remede untyerfel , lâ Véritable 
Panacée contre les maux du , genre humain. 
Ces Prêtres' font très -malades eux mêmes; 
cependant les hommes continuent de fréquen- 
ter leurs boutiques & d’avoir foi à leurs . anti- 
dotes divins qui, de leur propre aveu, ire gué- 
riflênt perfonnei 

§-i55- 

4 l' P T ’ t , ^ * * * y •* ■. ' ' 

.j. b a Religion , fur, tout chez les modernes, 
en s’emparant de la. morale , en a totalement 
obfcurci les, principes. ' Elle a rendu les hom- 
jir.es infociables par deVoir; elle les a forcés 
d’être inhumains envers tous ceux qui ne peri- 
■i oient pasjcomme eux. Des dnpmes tùéoîo- 
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jaques, également iiimelligiblcs pour des par- 
tis achar. és les uns contre les autres, ont 
ébranlé des empires, ame ,é des révolutions, 
feit périr des Souverains, defolé l’Europe en- 
tière: c s querelles méprifab qs n’G^t pu mê- 
me atteindre dans des fleuves de fa;. g I>epu;s 
l’extmdtioi du panam me, es peuples fe firent 
u r principe religieux U'entr. t'en b cnefle tou- 
tes les fo s qu’on vie éclore quelqu opin on 
que leurs Piètres crurent contraires à .a faine 
dodlrine. Lçs Sedtateurs d’une 11 eligion , qui 
ne prêche en apparence que tacha icc.iacun- 
eorJe & la paix, fe font montres p'us féroces 
que des Cannibales ou des Sauvages, tou es 
les fois que leurs D Cteurs les ont excités a la 
dettrudtion de leurs freres. Il n’eft point de 
crimes que les hommes noient commis da s 
l’idée de plaire il la D.viniié ou d’appaifer Ion 
courroux. 

L’ioçe d’un Dieu terrible, que l’on fepeint 
comme un Defpote, a dû néceiïairement ren- 
dre. fes jujéfs méenants. La crainte ne fart 
que des cl'elaves;. & des elçlaves f -ne lâches, 
bas, cruels, & le crpjent tout permis, quand 
il s’agit ou de captiver. la bienveillance, ou 
de fe fouftrairç aux chàtimens du maîtie qu’ris 
redourept. La liberté de penfer peut leule 
donner aux hommes de la grandeur d’ame & 
de 1’humamté. La notion d’un Dieu Tyran 
n’en peut faire que des plclaves abjects, cha- 
grins, qu 'relieurs, intolérants. 

Tr ute Religion qui fuppofe un Dieu prompt 

s’irriter , jaloux, vin ; icatif, pointilleux îur 
itts droits ou fur fun étiquette! un Dieu allez 
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petit pour être bleffé des opinions qu’on peut 
«voir de lui; un Dieu allez injufte pour exiger 
que l’on prenne des notions uniformes furfon 
compte; une telle religiotvdevient néceflaire- 
ment inquiété, infociablë, fanguinaire ; les 
adorateurs d’un Dieu pareil ne croiront jamais 
pouvoir fans crime fe difpenfer de haïr, 6c 
môme de décruire tous ceux qu’on leur dé- 
signera comme les adverlhirés de ce Dieu : ils 
croiront que ce feroit trahir la caufe de leur 
Monarque çélefte, que de vivre en bonne 
Intelligence aveedes concitoyens rebelles; ai- 
mer ce que Dieu haït-, ne feroit- ce pas s’ex- 
pofer foi môme à fa haine implacable ? 

Persécuteurs infâmes , & vous dévôts an- 
thropophages ’ ne fentirez vous jamais la folie 
& l’in juftice de votre humeur intolérante ? Ne 
voyez vous pas que l’homme n’eft pas plus le 
maître de fes opinions religieufes, de fa cré- 
dulité ou de fon incrédulité, que de la langue 
qu’il apprend dès l’enfance & qu’il ne peut 
plus changer? Dire à un homme de penfer 
comme vous, n’eft-ce pas vouloir qu’un étran- 
ger s’exprime de même que vous? Punir un 
homme nour fes erreurs, n’eft ce pas le punir 
d’avoir été éduqué différemment de vous? SÏ 
JC fuis un-incrédule, m’eft-il pofltble de ban- 
nir de mon cfprit tes raifons qui ont ébranlé 
ma foi ? Si votre Dieu laifle aux hommes la 
liberté de fe damner, dequoi vous mêlez- 
vous? Etez-vons donc plus prudents & plus 
feges que ce Dieu dont vous voulez venger 
les droits? • • 

s * * " f ■ • * 1 - + 
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5. I56. 

îr. n’eft point de dévôt qui, fuivant fon 
tempérament, ou ne haifle, ou ne mdpri- 
fe, ou ne prenne en pitié les adhérents d’une 
feéîe différente de la fienne. La Religion 
dominante (qui n’eft jamais que celle du fouve- 
rain & des armées), fait toujours fcntir fa 
fupériorité d’une façon très cruelle & très- 
injurieufe aux feéles les plus foibles. Il n’e- 
xiste pas encore de vraie tolérance fur la ter- 
re; par tout on adore un Dieu jaloux, dont 
.chaque nation fe croit l’amie, à l’exclufionde 
toutes les autres. 

Chaque peuple fe vame d’adorer feul le 
vrai Dieu, le Dieu univerfel, le Souverain 
de la nature enticre. Mais quand on vient à 
examiner ce Monarque du monde on trou- 
ve que chaque fociété, chaque feéte, cha- 
que parti ou cabale religieufe, ne fait de 
ce Deu fi puiflanj:, qu’un fouverain chétif , 
dont les foins & les bontés ne s’étendent que 
fur un petit nombre de fujets, qui préten- 
dent avoir feuls l’avantage de jouir de fes fa- 
veurs, & qu’il ne s’embaralfe aucunement 
des autres 

Les fondateurs des Religions, & des Prê- 
tres qui les maintiennent, fefont viûblement 
propol'é de féparer les nations qu’ils endoc- 
tFinoient des autres nations: ils voulurent 
par des marques diftinttives féparer leur pro- 
pre troupeau ; ils donnèrent à leurs adhé- 
rents des Dieux ennemis des autres Dieu^* 
des cultes, des dogmes, dès cérémonies i 
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part; Hs leur perfuaderer.t fur -tout que les 
Religions des autres étoent impies & abomi- 
nables. Par cet indigne artifice, ces fpur- 
bes ambitieux s’emparerent exclufivemen-t de 
l’elprit de leurs (echueurs, les rendirent iti- 
‘fociables & leur firent regarder comme des 
proferits, tous ceux qui n’aboient pas un cul- 
te & des idées conformes aux leurs. Voilà 
comme la Religion eft parvenue k fermer 
•les cœurs, & en bannir à jamais PdffVéb on 
que i’homme doit avoir pour Jon femblabié. 
La foembilité, l’indulgence, Pnumanité, ces 
premières vertus de . toute morale, font -ter- 
taiement incompatibles avec les préjugés re- 
ligieux. -\' i 

V§. 157- . 

‘ Toûte Religion nationale eft faire pour 
rendre l’homme vain ;’infocrab}e& méchant 1 
Je premierpasvers l’huma! ité e ; i depermer- 
tre -à chacun de fuivre-cn paix Iç'cultp & 
les opinions qui lui conviennent. Mais cette 
conduite 1 r.e peur v .plaire aux 'Miniftres de là 
Religion, qui veulVnt avoir le droit de ty^- 
rnnnker les hommes jyfques dans leurs pen-* 

fées-* •.• ••'' * : • « - * *-'■ • * 

Pkinces aveugles & devôts! vous haï fiez,’ 
vous perféCHtez, vous envoyez au, fupptice 
des hérétiques , pareequ’on vous perfuadequé 
ces malheureux 'déplacent à Dieu rîlass ne 
dites-vous pas que votre Dieu eft rempli de 
bonté, comment éfpérez-vqus lui plaire par 
des aétes de barbarie qii’il doitnécefiairement 
défiipprouver ? D’ailleurs qui vous a dit que 
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feurs opinions déplaifent k votre Dieu? ce 
font vos Prêtres. Mais qui vous garantit que 
vos Prêtres ne fe trompent point eux mêmes 
ou ne veulent pas vous tromper ? ce font 
ces mêmes Prêtres. Princes! c’eft donc fur 
la périlleufe parole de vos Prêtres que vous 
commettez les crimes les plus atroces & les 
plus avérés, dans Pidée de plaire à la Divi- 
nité! 

§ 158. - - 

Jamais, dit Pafcal, on ne fait le mal fi 
* pleinement g? fi gaiement que quand on le fait 
far un faux principe de confidence. (9) Rien 
de plus dangereux qu’une Religion qui lâche 
la bride à la férocité du peuple & qui juftifie 
à fes yeux Tes crimes les plus noirs : il ne 
met plus de bornes k fa méchanceté, dès qu’il 
la croit autorifée par fon Dieu dont on lui 
dit que les intérêts peuvent rendre toutes les 
attions légitimes. S’agit-il de la Religion P 
Aufïïtôt les peuples les plus civilités redevien- 
nent de vrais fauvages , & fe croient tout 
permis. Plus ils fe montrent cruels, & plus 
ils fe fuppofent agréables kleur Dieu, dont ils 
s’imaginent que la caufene peut être foutenue 
avec trop de chaleur. •• 

Toutes les religions du monde ont autorifé 
des forfaits innombrables Les juifs, énivres 
par les promefles de leur Dieu, fe font arrogé 
le droit d’exterminer des nationSemières. Fon- 
dés fur les oracles de leur Dieu , les Romains, 

(9) Voyez Pcnfces de Pafcal. XXXVIII. 
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en vrais brigands , ont conquis & ravagé le 
monde. Les Arabes, encouragés par leur [di- 
vin Prophète, ont été porter le fer & la flam- 
me chez les Chrétiens & les Idolâtres. Les 
Chrétiens, fous prétexte d’étendre leur fainte 
Religion , ont cent fois couvert de fang l’un 
6 c l’autre hémifphere. 

* Dans tous lesévénemens favorables à leurs 
propres Intérêts, qu’ils appellent toujours la 
eau/e de Dieu y les Pr.êtres nous montrent le 
doigt de Dieu. D’après ces principes les dévôts 
ont le bonheur de voir le doigt de Dieu dans 
des révoltes, des révolutions , des maflacres, 
des régicides, des -for faits, des proftitutïons„ 
des infamies, &, pour peu que ces chofes 
contribuent .à l’avantage de la Reîigon , on en 
-eft quitte alors pour dire, .que Dieufefert de 
toutes fortes de moyens pour parvenir à Je s fins» 
Eft il rien de plus -capable d’anéantir toute 
idée de morale dans l’esprit des hommes, que 
de leur faire entendre que leur Dieu , fi puis- 
fant & fi parfait, eft fouvent forcé de fe fer* 
vir du crime pour accomplir fes defluins? 

§ 159- 

Dès qu’on fe plaint des fureurs &dcs maux 
que la Religion a tantde fois enfantés fur le 
•terre, on nous avertit aufïitôt que ces excès 
ne font point dûs à la religion , mais qu’ils 
font les triftes effets des pafiions des hommes. 
Je demanderai cependant qu’eft-ce qui a dé- 
chaîné ces pafiions ? C?eft évidemment la Re- 
ligion ; c’eft le zèle qui rend inhumain & qui 
fert à couvrir les plus grandes infamies. -Ces 
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défordres ne prouvent-ils donc pas que la reli- 
gion, au lieu de contenir les paflions des hom- 
mes , ne fait que les couvrir d’un manteau 
qui les fandtifie , &que rien ne feroit plus utile 
que d’arracher ce manteau facré dont les hom- 
mes font fi- fouvent un fi terrible ufage? Que 
d’horreurs feroient bannies de la Société, fi. 
l’on ôtoit aux méchants un prétexte fi plau- 
fible de la troubler! 

Au lieu d’entretenir la paix parmi les hom- 
mes, les Prêtres furent pour eux des furies 
qui les mirent en difcorde. Ils alléguèrent 
leur confcience , & prétendirent avoir reçu du 
ciel le droit d’être querelleurs, curbulents& 
rebelles.LesMiniftresdu fcigneurnefe croient- 
ils pas léfés, ne prétendent- ils pas que la 
Majefté Divine eft outragée, toutes les fois 
que les Souverains ont la témérité de vouloir 
les empêcher de nuire? Les Prêtres refiem- 
blent à cette femme acariâtre, qui crioit au 
feu! au meurtre! à l'ajfafjin! lorsque fonmari 
lui retenoit les mains pour l’empêcher de le 
battre lui -même. 

§< l60. ! 

Nonobstant les Cinglantes tragédies que la - 
religion fait jouer très fouvent en ce monde* 
on ne ceffe de nous répéter qu’il ne peut y 
avoir de morale fans la religion. Si l’onju- 
geoit des opinions théologiques par leurs ef- 
fets, on feroit en droit d’avancer que toute 
morale eft parfaitement incompatible avec le* 
opinions religieufes des hommes. > £ 
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■ Imitez Dieu, nous crie-t on fansceflè. Èh î 
quelle morale aurions nous fi nous imitions ce 
I)ieu! quel eft donc le Dieu que nous démons 
imiter? Eft^ce le Dieu du Déifie? Mais ce 
Dieu même no peut être pour nous un mo* 
dete bien confiant de bonté: s’il eft Fauteur 
de. tout, il eft également Fauteur & du biei* 
&. du mal' que nous voyons dans le monde: 
s’il eft l’auteur de l’ordre, il eft aufli l’auteur 
du dëfôfdre, qui n’auroit point lieu fans fa 
permifinn. S’il produit, il détruit; s’il ap- 
pelle à la vie, il donne aufïi la mort; s’il ac- 
corde l’abondknce, les richeffes, la prof pé* 
rité , la paix, il permet ou envoie lesdifettes,! 
la pauvreté* les calamités, les guerres. Com- 
ment prendre pour modèle d’une bienfaifance 
permanente, le Dieu du Théismeou de la Re- 
ligion Naturelle^ dont les ■ disposions favo- 
rables font à chaque inftant démenties par tout 
ce que nous voyons arriver fôüs nos yeux? 
H' faut k ja morale une bafe moins chance- 
lahte que Fexempled’un Dieu dont la conduite 
varie & que l’on ne peut dire bon qu’en fer- 
mant obfiinément les yeux fur le mal qu’a cha- 
que inftant il fait ou il permet dans ce monde. 

Imiterons-nous le jupitet , très bon , très 
gtatidï de l’Antiquité Payenne? Imiterurrtel 
Dieu ^ c’eft prendre pour modèle un fils rebel- 
le, qbi ravit le thrône à fon pere, & qu’il 
lüütileënrtiité. C’eft imiter un débauché , un 
adultéré, ud ïnceftueux, un crapuleux, dont 
la conduite feroit rougir tout mortel raifort- 
KBblô> " Oü'cn eufient été les hommes fous I# 
Paganifme , s*ri» 4e fuSbnt imaginé, d’après 
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rtafdrt, que la vertu, confiftoit à imiter les 
Bien** 

3 FA'übRJtrT-ît. intitèt le Dieu des jui r s ? Trou- 
verons -nous dans 'Ÿchoi>a tirt moc!e'e de notre 
conduite? C’eft un Dîeü vraiment- fauvage', . 
vraiment fait pour un peuple ftiipidc-, cruel & 
fans moeurs; c’eft un Dieu toujours en fu- 
reurqui ne refptre que 'la vengeance, qui mé- 
connoît la pitié , qui ordonne le carnage, le 
vol , l’infociabilité.: en un mot , c’eftun Dieu 
dont la conduite ne peut fcrvir de modèle à 
êéllë d’un honnête 4 homme & ne péut être 
imitée qUe pàr un chef de brigands 
Imitêrons nous doricle Jéfus des Chrétiens? . 
Ce Dieu raôH* pour appaifcr la fureur impiaf- 
dible'dèfon pere, nous-foumira-t il un exent- 
pîé que des hommes doivent fuivre? Hé- 
îâS! nous ne verrons en lui qu’un Dieu , ou 
plutôt un fanatique , un* mifanthrope; quj 
lui - même plongé dans-la mifèrçêr prêchant 
des milérables.' leur confeilîéra d’être patt- 
vrcs-. ; de combattre & d’étouffërlà nature^ 
de haïr le piaifir^.de chercher la douleur, 
^dë'cftèr eu*.-mêmes: il leur diradeqtftter 
pôüf le fuivre ; peresy meres; parens, am si 
créi La bel ,»e* morale! nous' direz* vous. Elfe 
eir adhUfablé', fans doute’; elle doit être dfc 
vine 1 , car élle eft impraticable pour des bortf- 
mes Maïs mrfe' morale fi' fqblime n’eft elle 
lias -fai te phür 'rendre la- vertu fnlflàbte ? 
près la m rn'e fi vantée de V homme Ûku des 
ch retiens, fes difciples frht : en ce bas monde 
dès vrais Tin r aîes tourmentés d’une foi r ar- 
dente, qu’il ne leur eft' poinc permis d’appak 
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•fer.. Une femblable morale ne nous donne- 1- 
elle pas une idée bien merveilleufe de hauteur 
de la nature? S’il a, comme on l’affûre ,touc 
créé pour l’ufage de fcs créatures , par quelle 
bizarrerie leur défend-il l’ufage des biens qu’il 
n créés pour elles? Le plaifir, que l’homme 
defire luns ceffe, n’eft-il donc qu’un piegeque 
Dieu a malignement tendu pour furprendre la • 
Joiblefle? . 

§. i6ï. 

Les fe&ateurs du Chrift voudroient nous 
faire regarder comme un miracle l’établifle- 
•ment de leur Religion qui fe montre en tout 
contraire à la nature, oppofée à tous les pen- 
chants du cœur, ennemie des plaifîrs des fens. 
Mais l’auftérité d’une doctrine ne la rend que 
plus merveilleufe aux yeux du vulgaire. La 
même difpofitioaqui fait refpeéter comme di- 
vins & furnaturels, des myfteres inconceva- 
bles, fait admirer comme divine & furnatu- 
relle une morale impraticable & fupérieure 
aux forces de l’homme. 

. Admirer une morale & la mettre en prati- 
que, font deux chofes très différentes. Tous 
3es chrétiens ne ceffent d’admirer & de vanter 
la morale de l’Evangile , mais elle n’eft pra- 
tiquée que par un très petit nombre de faints, 
admirable pour des gens qui fedifpenfenteux- 
tnêmes d’imiter leur conduite , fous prétexte 
que la force ou la grâce leur manquent. 

, Tout l’univers eft infeété plus ou moins 
d’une morale religieufe, fondée fur l’opinion 
que pour plaire à la Divinité , il eft très né- 

ces- 
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teflaire de fe rendre malheureux fur la terre. 
On voit dans toutes les parties de notre glo- 
be des pénitens, des foütaires, des faquirs , 
des fanatiques qui femblent avoir profondé- 
ment étudié les moyens de fe tourmenter en 
l’honneur d’un être dont tous s’accordent à 
-célébrer la bonté! La Religion parfoneffen- 
ce eft l’ennemie de la joie & du bien être des 
homm es. Bien - heureux font les pauvres ; bien- 
heureux font ceux qui pleurent , bien heureux 
Jont ceux qui fouffrent , malheur k ceux qui 
font dans l’abondance & dans la joie. Tèlles 
font les rares découvertes que le Chriftianifme 
:annonce! •• •' : 'f f ' *i :* t! r ; ' 7 

§. i6à. 

t ~ m - * ..j . 

Qu’est-ce qu’an faint dans toutes les reli- 
gions? C’elt un homme qui prie, qui jeûne, 
qui fe tourmente * qui fuit de monde, qui, 
comme un hibou , ne fe plaît que dans. la fo- 
litude,qui s’abftient de tout plaifir, qui fem- 
blé effrayé de tout objet qui le détournerait 
un moment de fes médiations fanatiques. 
Eft-ce donc là de la vertu? Un être de cette 
trempe eft: il bon k lui-même a eft-il utile aux 
autres? La Société ne feroit-ellepns diffoute^ 
&les hommes ne rentreroient-ilspas dans l’état 
fauvage, fi chacun étoit aflcz fou pour vou- 
loir être un faint? • 

. Il eft évident que la pratique litérale & 
rigoureufe de la morale divine des chrétien* 
entraînerait infailliblement la ruine des na- 
tions. Un chrétien qui voudrait tendre k la 
perfection , devrait écarter de fonefprit tout 
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ce qui peut le détourner du ciel fi véritable' 
Patrie; il ne. voit fur la terre que des tentai 
tions, des piégés , des occa fions de fe per- 
dre. Il doit craindre la fcience comme nuifi- 
ble ï la foi; il doit fuir I’in$uftrie comme un 
moyen d’obtenir des richefles très fatales au . 
Élut : il doit renoncer aux emplois & aux 
honneurs comme à. des choies capables d’ex- 
citer fon orgueil , & de le diftrairc du. foin de 
penfer à fon ame. En un mot , la morale fu- 
fclime du Chrift, fi: elle n’étoit impraticable, 
briferoit tous les liens de la Société. 

Un laine dans le monde n’eft pas uu être 
plus utile qu’un faint dans le déiert: le faint 
y porte une humeur chagrine, mécontente & 
fouvent turbulente ; fon zélé l’oblige quel- 
quefois en confluence de troubler fa fociété 

Î or des opinions ou des rêvés que fa vanité 
ui fait prendre pour des infpiratlons d’en haut. 
Les annales de toutes les religions font rem- 
plies de laints inquiets, de ftints intraitables, 
de feints féditieux qui fe font illuftrés par les 
ravages (pie , pour la plus grande gbire de Dieu , 
Ils (Mit porté dens ^univers. Si 1 les faints qui 
vivent dans la retraite (ont inutiles , ceux qui 
vivent dans le monde font fouvent très dange- 
reux. 

La vanité de jouer, un rôle , le defir de s’ifc- 
luftrer aux yeux du vulgaire imbécille par une 
conduite bizarre , conftituent communément 
le caraétere diftinétif des grands faints. L’or- 
gueil leur perfuade qu’ils font des hommes 
extraordinaires, fort au-defîus' de la nature 
humaine, desêtres bien plusparfeits.qne les 
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autres 3 des favoris que Dieu regarde avec 
bien plus de complaifance que le refte des 
mortels. L’humilité , dans un faint , n’eft pour 
l’ordinaire qu’un orgueil plus rafiné que celui 
du commun des hommes. Il n’y a qu’une 
vanité bien ridicule, qui puiffe déterminer 
l’bomme à felre une guerre continuelle à fa 
propre nature! 

§•163. V 

Une morale qui contredit la naturede l’hom- 
me n’eft point faite pour l’homme Mais , 
direz- vous, la nature de l’homme s’éft dépra* 
vée. En quoi confifte cette prétenduedépra- 
vation ? Eft-ce en ce qu’il a des paffions 5 

mais les paffions ne font elles pas de I’effènce 
de ,! I ,h 1 OI ? nie? Ne faut -il pas qu’il cherche, 
qu’il defire, qu’il aime ce qui eft, ou ce qu’il 
croit être utile à fon bonheur? Ne faut' il pas 
qu’il craigne & qu’il fuiece qu’il juge défagré- 
able ou funefte pour lui ? Allumez Tes paffi« 
ons pour des objets utiles; attachez fon bien 
ecre à ces mêmes objets; détournez-le pardes 
motifs fenfrbîes & connus, deeequi peut faire 
du tort foit à lui même* foit aux autres, & 
vous en ferez un être raifonnable& vertueux. 
Un homme fans pallions ferait également in-' 
différent fur le vice & la vertu. 

Docteurs facrés! vous nous répétez à tout 
moment que la naturede l’homme eft perver- 
tie; vous nous criez que toute chair a corrompt* 
fa voie ; vous nous dites que la nature ne nous 
donne plus que des penchants déréglés^ Dans 
ce cas , vous Æccufez votre Dieu* quin’a pas 
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pu, ou qui n’a pas voulu, que cette nature* 
eonfervât fa perfe&ion primitive. Si cette 
nature s’eft corrompue, pourquoi ce Dieu ne 
l’a-t-il pas réparée ? Auflitôt le Chrétien m’as- 
fûre que la nature humaine eft réparée; que 
la* mort de fon Dieu l’a rétablie dans fon in- 
tégrité. D’où vient donc , lui répliquerai- je, 
prétendez vous que la nature humaine , non- 
obftant la mort d’un Dieu, eft encore dépra- 
vée? C’eft donoen pure perte que votre Dieu 
eft mort ? Que devient fa toute puiffance & 
fa vittoire fur le Diable, s’il eft vrai que le 
Diable conferve encore l’empire que^ félon* 
vous, il a toujours exercé dans le monde? 

La mort, félon la Théologie chrétienne, 
eft la foldt du péché. Cette opinion eft con- 
forme a celle' de quelques nations negres & 
fauvages , qui s’imaginent que 'la mort d’urv 
homme eft toujours l’effet fumaturel de la co- 
lère des Dieux, Les Chrétiens croient ferme- 
ment que le Chrift les a-délivrés du péché* 
tandis qu’ils font à- portée de voir que dans» 
leur Religion, comme dans lesautres, l’hom- 
me eft fujet à la mort. Dire que féfus Chrift 
nous a délivrés du péché-, n’elt- ce pas dire* 
qu’un juge a faitgrace k un coupable, tandis 
que nous voyons qu’il l’envoie au fuppiiee? 


Si fermant les yeux fur tout ce qui fe pas*- 
fe dans le- monde , on vouloir s’en rapporter 
aux partifans de la religion chrétienne, on 
croiroit que la venue de leur divin fauveur a* 
produit ^révolution la plusmcrveiüeufe, 
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; la réforme la plus complette dans les mœurs 
des nations. „ Le Meflïe, félon Pascal, de- 
„ voit lui feul produire un grand peuple élu , 
,, faint&choifi; le conduire, le nourrir, Pin- 
3 , troduire danslelieuderepos&defainteté, 
„ le rendre faint à Dieu; en faire le temple 
,; de Dieu ; le fauver de la colere de Dieu; 
3, le délivrer de lafervitude du péché; don- 
„ ner des loix à ce peuple; graver ces loix 
„ dans fon oœur ,• s^offrrr à Dieu pour lui ; 
„ écrafer la tête du Démon &c. (io) Ce 
grand homme a oublié de nous montrer le peu- 
ple fur lequel fon divin Meffie a produit les 
effets miraculeux dont il parle avec tantd’em- 
phafe, il paroît julqu’a préfent qu’il n’exifte 
point fur la terre. 

Pour peu qu’on examine les mœurs des 
«nations chrétiennes, & qu’on écoute les cla- 
meurs de leurs ^Prêtres, on fera forcé d’en 
conclure que Jéfus Chrilt leur Dieu a prêché 
fans fruit, eft mort fans fucces; les volon- 
tés toute puiflantes trouvent encore dans les 
hommes, une réfiftance donttee Dieu ou ne 
.peut, ou ne veut pas triompher. La morale 
de ce Doéteur Divin, que fes difciples admi- 
rent tant & pratiquent fi peu , n’eft fuiviedans 
tout un fiecle que par une demi-douzaine de 
feints obfcurs, de fanatiques, & de moines 
ignorés, qui feuls auront la gloire de briller 
dans la courcélefte; tout le relie des mortels, 
'quoique racheté par le fang de ce Dieu, fera 
la proie des flammes éternelles. 
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§. 165. 

Quand un homme a grande envie de pécher , 
il ne fonge gueres à fon Dieu. Bien plus, 
quelques crimes qu’il ait commis , il fe flatte 
toujours que ce Dieu adoucira pour lui la du- 
reté de fes arrêts. Nul mortel ne croit férieu- 
fement que là conduite puifie le damner. Quoi- 
qu’il craigne un Dieu terrible , qui fouvent le 
fait trembler, toutes les fois qu’il eft forte- 
ment tenté , il fuccombe & ne voit enfuite que 
le Dieu des mifèricordes dont l’idée le tranqui- 
life. Fait-il le mal? Il efpere avoir le tem« 
de s’en corriger & fe promet bien de s’en ré- 
pentir un jour. 

Il eft dans la Pharmacie Religieufe des*re- 
mettes infaillibles pour calmer les confciences; 
les Prêtres en tout pays poffedent des fecrets 
fouverains pour défar mer la colere du ciel. 
Cependant,' s’il eft vrai que la Divinité s’ap- 
paiïe par des prières, des offrandes, des fa- 
erifîces, des pénitences, on n’eft plus en droit 
de dire que la religion met un frein aux déré- 
glemens des hommes; ils pécheront d’abord , 
& chercheront enfuite les moyens d’appaifer 
Dieu. Toute rel igion qui expie & qui promet 
la rémifiion des crimes, fi elle retient quel- 
qu’un, encourage le grand nombre à commet- 
tre le mal. 

Nonobstant fon immutabilité , Dieu dans 
toutes les religions du monde eft un protée 
véritable. Ses Prêtres le montrent tantôt ar- 
mé de févérité, tantôt plein de clémence & 
de douceur ; tantôt cruel , impitoyables, ôc 
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tantôt fe laiffant facilement attendir par les 
regrets & les larmes des pécheurs. En con- 
féquence , les hommes n’envifagent la Divinité 
que par le côté le plus conforme à leurs inté- 
rêts préfents. Un Dieu toujours courroucé 
rebuçcroit fes adorateurs, ou les jetterait dans 
le défefpoir. Il faut aux hommes un Dieu qui 
s’irrite & qui s’appaife : fi fa colere effraie 
. quelques âmes peureules, fa clémenceraffûre 
hs méchants déterminés, qui comptent bien 
d’ailleurs recourir tôt ou tard aux moyens de 
fe raccommoder avec lui. Si les iugemens de 
Dieu font peur à quelques dévots timorés, 
qui déjà par tempérament & par habitude ne 
font pas enclins au mal , les irèfors de lamifè - 
ricorde divine raflurent les plus grands crimi- 
nels qui ont lieu d’elpérer qu’ils y participe- 
ront tout comme les autres. 

§. iéô. 

Les hommes pour la plupart penfent rare- 
ment à Dieu, ou du moins n’en font pas fort 
occupés. Son idée a fi peu de fixité , elle eft 
fi affligeante , qu’elle ne peut arrêter long-tems 
l’imagination que de quelques rêveurs trilles 
& mélancoliques qui neconftituentpas le plus 
grand nombre des babitans de ce monde. Le 
vulgaire n’y conçoit rien; fon foible cerveau 
s’embrouille, des qu’il veut y penfer. L’hom- 
me d’affaires ne fonge qu’à fes affaires; le cour- 
tifan à fes intrigues ; les gens du monde , les 
femmes, les jeunes gens à leurs plaifirs; la 
dillipation efface bientôt en eux les nouons 
fatigantes de la reiigon. Les ambitieux, les 
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* avares, les débauchés écartent foigneufement 
des fpéculations trop foibles pour contreba- 
lancer leurs paflions diverfes. 

A qui eft-ce que l’idée de Dieu cnimpofe? 
c’eft à quelques hommes affaiblis, chagrins & 
dégoûtés de ce monde; à quelques perfonnes 
en qui les paflions font déjà amorties foit par 
l’âge, foit par des infirmités, foit par les coups 
de la fortune. La religion n’eft un frein que 
pour ceux que leur tempérament ou leurs cir- 
conftances ont déjà mis àlaraifon. La crainte 
de Dieu n’empêche de pécher que ceux qui ne 
le veulent pas bien fort ou qui ne font plus en 
état de le faire. 

Dire aux hommes que la Divinité punit les 
crimes en ce monde, c’eft avancer un fait que 
l’expérience contredit à tout moment. Les 
plus méchants des hommes font communé- 
ment les arbitres du monde, &. ceux que la 
fortune comble de fes faveurs. Pour nous 
convaincre des jugemens de Dieu , nous ren - 
voyer à l’autre vie, c’eft nous renvoyer à des 
conjectures, pour détruire des faits dont on 
ne peut douter. 

§• 167. 

Personne ne fonge à l’autre vie , quand il 
eft fortement épris des objets qu’il rencontre 
ici bas. Aux yeux d’un amant paffionné, la 
préfence de fa maîtrefie éteint les feux de l’en- 
fer, & fes charmes effacent tous les plaifirs 
du Paradis. Femme! vous quittez, dites- 
vous ; votre amant pour votre Dieu ! c’eft que 
votre amant n’eft plus le même à vos yeux , 
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ou c’eft que votre amant vous quitte ,& qu’il 
faut remplir le vuide qui s’eft lait dans votre 
cœur. 

Rien de plus ordinaire que de voir desam- 
bitieux, des pervers des hommes corrom- 
pus & fans mœurs qui ont de la Religion & 
qui montrent quelquefois même du zèle pour 
fes intérêts: s’ils ne la pratiquent point, ils 
fe promettent de la pratiquer un jour; ils fa 
mettent en rélèrve comme un remede qui tôt 
ou tard leur fera néceffaire pour fe tranquil- 
lifer fur le mal qu’ils ont encore delTein de 
faire. D’ailleurs le parti des dévôcs & des 
Prêtres étant un parti très nombreux , très 
agiffunt , très puifîant a il n’eft pas étonnant de 
voir les fourbes & lesfrippons rechercher fon 
appui pour parvenir à leurs fins. L’on nous 
dira, fans doute., que beaucoup d’honnêtes 
gens font religieux fincèrement& fans profit* 
mais la droiture du cœur eft elle toujoursac- 
compagnée de lumières? 

On nous cite un grand nombre de favants 
d’hommes de génie qui ont étéfortementat- 
tachés à la religion. Celà prouve que des hom- 
mes degènie peuventavoir des préjugés,, peu- 
vent être pufillanimes , peu vent avoir une ima- 
gination qui les féduit & les empêche d’exa- 
miner les objets de fang froid. Pafcal ne 
prouve rien en faveur de la Religion, fi non 
qu’un homme de génie peut avoir un coin de 
folie, & n’eft plus qu’un enfant quand il eft 
afiez foiblepour écouter fes préjugés Pafcal 
nous dit lui même que ? offrit peut être fort & 
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Î 'troit t & aujji étendu que foible. (n) Il avoit 
lit plus haut : oh peut avoir le fens droit & n’al- 
ler pas également à toutes cho/es % car il y en a 
qui Payant droit dans un certain ordre de chofes , 
s* ébloui JJ'ent dans les autres. 

$. 168. 

Qu’et-cb que la vertu fuivant la Théolo- 
gie? c?eft nous dit - on , la conformité des ac- 
tions de P homme avec la volonté de Dieu. Mais 
qu’eft ce que Dieu? C’eft un être queperfon- 
21e n’eft capable de concevoir , & que parcon- 
féquent chacun modifie à fa façon. Qu’eft-ce 
que la volonté de Dieu îC’elt ce que des hom- 
mes qui ont vu Dieu ou que Dieu a infpirés 
nous ont dit être la volonté de Dieu. Qui 
font ceux qui ont vu Dieu? Ce font ou des 
fanatiques, ou des fourbes, ou des ambitieux 
que l’on ne peut gueres en croire fur leur 
parole. 

Fonder la morale fur un Dieu que cha- 
que homnie fe peint diverfement , que cha- 
cun compofe à fa maniéré , que chacun ar- 
range fuivant fon propre tempérament & fon ♦ 
propre intérêt, c’eft évidemment fonder la 
morale fur le caprice & fur l’imagination des 
hommes; c’eft la fonder fur les fantaifies 
d’une fecte, d’une fàétion, d’un parti, qui 
croiront avoir l’avantage d’adorer un vrai 
Dieu , à l’exclufion de tous les autres. 

Etablir la morale ou les devoirs de l’hom- ' 

me fur là volonté divine , c’eft ia fonder fur 

» 

(U Voÿtz Pcnfêa de Mr. fojféqt. XXXI. 
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la volonté, les rêveries, les intérêts de ceux 
qui font parler Dieu , fans jamais avoir à crain- 
dre d’en être démenti. Dans toute religion 
les Prêtres feuls ont le droit de décider de 
ce qui plaît ou déplaît à leur Dieu; l’on elt 
toujours affûré qu’ils décideront que c’eft ce 
qui leur plaît ou leur déplaît à eux - mêmes. 

Les dogmes, les cérémonies, la morale & 
les vertus que preferivent toutes les religions 
du monde, n’ont été viüblement calculés que 
pour étendre le pouvoir ou augmenter les 
dmolumens des fondateurs & des miniftresde 
ces religions. Les dogmes font obfcurs , in- 
concevables, effrayants, & par là même très 
propres à égarer l’imagination & à rendre le 
vulgaire plus docile aux volontés de ceux 
qui veulent le dominer. Les cérémonies & 
les pratiques procurent des richeffes ou de 
la confidération aux Prêtres. La morale & 
les vertus religieufes confident dans une foi 
foumife qui empêche de raifonner, dans une 
humilité dévote qui afl'ûre à des Prêtres la 
foumiffion de leurs efc’aves; dans une zèle 
^ardent lorfqu’il s’agit de la religion, c’eft k- 
dirc quand il s’agit des intérêts de ces Prê- 
tres. Toutes les vertus religieufes n’ont évi- 
demmen t pour obj et que l’utilité desminiltres 
de la Religion. 

. §■ 169. 

Quand on reproche aux Théologiens la 
ftérilité de leurs vertus théologales , Hs nous 
vantent avec emphafe la chartii* cet amour 
tendre du prochain donc le chriftianiftne fait 
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un devoir eflentiel à fes difciples. Mais hé- 
las! que devient cette prétendue charité, des 
«qu’on examine ‘a conduite des miniftres du 
Leigneur? Demandez leur s’il faut aimer fon 
prochain ou lui faire du bien, quand iieft un 
impie, un hérétique, un incrédule , c’eft-a- 
dire, quand il ne penfe pas comme eux? De- 
mandez leur s’il faut tolérer les opinions con- 
traires à celles de la Religionqu’ils profeflent ? 
Demandez leur fi le Souverain peut montrer 
de l’indulgence pour ceux qui font dans l’er- 
reur? Auffitôt leur charité difparoît, & le 
clergé dominant vous dira, que le Prince n$ 
porte le glaive que pour fouteriir les intérêts du 
Très -haut', il vous dira que par amour pour 
le prochain , il faut le perfccuter , l’emprifon- 
tier, l’exiler, le brûler. Vous ne trouverez 
de la tolérance que chez quelques Prêtres per- 
sécutés eux -mêmes, qui mettront de côté la 
charité chrétienne, dés qu’ils auront le pou- 
voir de perfécuter à leur tour. 

La Religion chrétienne, prêchée dansfon 
origine par desmendiants & des hommes très- 
miférables, fous le nom de charité , recom- 
mande très -fortement l’aumône: la Religion 
de Mahomet en fait également un devoir in- 
difpenlâble. Rien n’ett , fans doute , plus con- 
forme à l’humanité, que de fecourir les mal- 
heureux , de vêtir l’homme nud , de tendre 
une main bienfaifante à quiconque a befoin. 
Mais ne feroit il pas plus humain & plus cha- 
ritable de prévenir la mifere&d’empêcherles 
pauvres de pulluler? Si la Réligion, au-lieu 
de divinifcr les Princes , leur eût appris à res- 
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pedter la propriété de leurs fujets, à être jus- 
tes, à n’exercer que leurs droits légitimes* 
on ne verroit pas un fi grand nombre de men- 
diants dans leurs Etats. Un gouvernement 
avide, injufte, tyrannique multiplie la mife- 
re; la rigueur des impôts produit le découra- 
gement, la parriTe, la pauvreté qui font à 
leur tour éclore des vols, des affaflinats & 
des crimes de toute efpeee. Si les Souverains 
avoient plus d’humanité , de charité, d’équr- 
té , leurs Etats ne feroient pas peuplés de 
tant de malheureux, qu’il devient impolBble 
de foui ager leur mHere. - 
Les Etats Chrétiens & Mahométans font 
remplis d’hôpitaux vaftes& richement dotés* 
dans lefquels on admire la pieufe charité des 
Rois & des Sultans qui les ont élevés. N’eût- 
il donc pas été plus humain de bien gouver- 
ner les peuples , de leur procurer l’aifance J 
d’cxcîter & de favorifer l’induftrie& le com- 
merce, de les laifler jouif en fûreté du fruit 
de leurs travaux , que de les écrafer fous un 
joug defpotique, de les appauvrir par des 
guerres infenlées, de* les réduire k la mendi- 
cité pour fatisfaire un luxe effréné, & de bâ- 
tir enfuite des monurnens fomptueux qui ne* 
peuvent contenir qu’une très -petite portion 
de ceux qu’on a rendu miférables? La Reli- 
gion par fes vertus n’a fait que donner le 
change aux hommes; au lieu de prévenir lca- 
maux, elle n’y appliqua jamais que desreme- 
des impuiffmes» : ' * V ' 

Les Miniftres du ciel ont toujours fçu tirer 
parti pour eux-mêmes , des calamités desau- 
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très: la mifere publique fut, pour ainfi dire, 
leur élément: ils fe font rendus par-tout les 
adminiftrateurs des biens des pauvres, les dis- 
tributeurs des aumônes, les dépofitaires des 
charités: par là ils étendirent & foutinrenten 
tout tems leur pouvoir fur les malheureux qui 
compofent communément la partie la plus 
nombreufe, la plus inquiété., la plus féditieu- 
fe dans la Société Ainfi les plus grands maux 
tournent au profit des miniftres du feigneur ! 

Les Prêtres des Chrétiens nous difent que 
les biens qu’ils pofiedent, font les biens des 
pauvres, & prétendent, à ce tire, que leurs 
poil'eflions font facréesl En conféquence les 
Souverains & les Peuples fe font emprefiês 
d’accumuler dans leurs mains, des terres, des 
revenus, des tréfors. Sous prétexte de cha- 
rité nos guides fpirituels font devenus très- 
opulents, & jouiflènt aux yeux des nations 
appauvries , de blensqui n’étoierit dcftinésque 
pour lés malheureux; ceux-ci , loin d’en mur- 
murer, applaudifient à une faintc générofité 
qui enrichit l’Eglife ; mais qui bien rarement 
contribue à foulager les pauvres. 

Suivant les principes du Chriftianirme, la 
pauvreté eft elle -même une Ivertu, & c’clt 
celle que les Souverains & les Prêtres font le 

É lus rigoureufement obferver à leurs efclaves. 

Paprès ces idées , un grand nombre de pieux 
chrétiens ont renoncé, de plein gté, aux ri- 
cheiTes périfiables de la terre, ont diftribué 
leur patrimoine aux pauvres, &fe font retirés 
dans des défer ts pour y vivre dans une indi- 
gence volontaire. Mais bientôt cet entoufias- 
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me, ce goût furnaturel pour la mifere fut 
forcé de céder à la nature. Les fucceffeurs 
de ces pauvres volontaires vendirent aux peu- 
pies dévôis, leurs prières & leur intercefiioh 
puifiante auprès de la Divinité ; ils devinrent 
riches 8c purifiants; ainfi des moines, des fo- 
Jitaires, vécurent dans Poifiveté , & fous pré- 
texte de charité, dévorèrent effrontément la 
fubftance du pauvre. 

La pauvreté d’efprit eft celle dont la Reli- 
gion fit toujours le plus de cas. La vertu fon- 
damentale de toute Religion, c’eft à-dire, la 
plus utile à fes miniftres „ c’eft la foi. Elle 
eonfifte dans une crédulité fans bornes., qui 
fait croire fans examen tout ce que les inter- 
prètes de la Divinité ont intérêt que l’on croie, 
A l’aide de cette vertu merveiileufe, les Prê- 
tres font devenus les arbitres. & du jufte &de 
Pinjufte 3 & du bien & du maUiUcur fut très 
facile de faire commettre des crimes , quand 
ils eurent befoin de crimes pour faire valoir 
leurs intérêts. La foi implicite, a été laïoun- 
ce des plus grands attentats qui fe foient 
commis fur la. terre.. - ■ - -> 

§• 170. 

Celui qui le premier a, dit aux nations, que 
lorfqu’on avoit fait tort aux. hommes il M- 
Toit en demander pardon à Dieu , Pappaifer 
par des préfens, lui offrir des facrifices, a 
vifiblement. détruit les vrais principes de la 
morale. D’après ces idées, les hommes s’i* 
maginentque l’on peut obtenir du Roi du Ciel; 
comme des .Rois de la terre., la permiffion 
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d’être injufte & méchant , ou du moins l€ 
pardon du mal que l’on peut faire. 

La Morale e(t fondée fur les rapports, les 
befoins,les intérêts confiants des habltansde 
la terre: les rapports qui fubfiflent entre les 
hommes & Dieu , ou font parfaitement in- 
connus, ou font imaginaires. La Religion, 
en affociant Dieu avec les hommes, a vifible- 
ment affoibli ou détruit les liens qui lesunis- 
fent entre eux. Les mortels s’imaginent pou- 
voir impunément fe nuire les uns aux autres 1 , 
«en faifant une réparation convenable k l’Etre 
tout-puiffant, â qui l’on fuppofe le droit de 
.remettre toutes les offenfes faites a fes créa- 
tures. 

. Est -il rien de plus propre k raffurer les 
méchants ou à les enhardir au crime , que de 
leur perfuader qu’il exifte un être invifible- 
qui a le droit de leur pardonner les injultices, 
les rapines, les perfidies , les outrages qu’ils 
peuvent faire à la Société? Encouragés par 
ces funeftes idées, nous voyons que les hom- 
mes tes plus’pervers fe livrent auxplusgrands 
crimes, & croient les réparer en implorant la 
miféricorde Divine rieur confcienceell en re- 
pos, dès qu’un Prêtre les allure que le ciel 
eft déformé par un répentirfmcére, très-inu- 
tile au monde; ce Prêtre les confole au nom 
de la Divinité, s’ils confentent ,en réparation 
de leurs fautes , à partager avec fes miniftres 
les fruits de leurs brigandages, dq leurs frau- 
des & de leurs méchancetés. 

Une morale liée a la Religion, lui cft né- 
ceflàirement fubordonnée. Dans l’efpritd’uu 

dévêt t 
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dévêt, Dieu doit pafîer avant fes créatures; 
il vaut mieux lui obéir qu’aux hommes. Les 
intérêts du Monarque célefte doivent Rempor- 
ter fur ceux des cnétifs mortels Mais les in- 
térêts du ciel font vifiblement les intérêts des 
miniftres du ciel-, d’où il fuit évidemment que 
dans toute religion des Prêtres, fous prétexce 
des intérêts du ciel ou de la gloire de Dieu, 
pourront difpenfer des devoirs de la morale 
humaine j quand ils ne s’accorderont pas avec 
les devoirs que Dieu eft en droit d’impo- 
fer. D’ailleurs celui qui k le pouvoir de par- 
donner les crimes, ne doit -il pas avoir le 
droit d’en commander? 

§• 17 1. . 

On fe tue de nous dire , que fans un Dieu 
il ne peut y avoir d'obligation morale \ qu’il 
faut aux hommes & aux Souverains eux mê- 
mes, un légiflateur affezpuifiant pour les obli- 
ger. L’obligation morale fuppofe une loi; 
mais cette loi naît des rapports éternels & 
néceffaires des chofes entre elles, rapports 
qui n’ont rien de commun avec Rexiftence 
d’un Dieu. Les règles de la conduite des hom- 
mes découlent de leur propre nature qu’ils 
font à portée de connoître i & non de la na- 
ture divine dont ils n’ont nulle idée: ces ré- 
glés nousobligent ,c’elt-à-dire , que nous nous 
rendons eftamibles ou mépri fables, aimables 
ou haïflables, dignes de recompenfes ou de 
châtimens, heureux ou malheureux, fuivant 
que nous nous conformons à ces réglés ou 
que nous nous en écartons. La loi qui obli- 
ge l’homme k ne fe pas nuire k lui-même, eft 
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fondée fur la nature d’un être fenfible qui , 
de quelque façon qu’il foit venu dans ce mon- 
de * ou quelque puiffe être fon fort dans un 
monde à venir, eft forcé par fon effence ac- 
tuelle de chercher le bien être & de fuir le 
mal , d’aimer le platfir & de craindre la dou- 
leur. La loi qui oblige Thomme à ne pas nui- 
re aux autres & à leur faire du bien, eft fon- 
dée fur la nature des êtres fenfibles vivants 
en fociété, qui font pair leur effence forcés 
de méprifer ceux qui ne leur font aucun bien , 
& de détefter ceux qui s’oppofcnt à leur fé- 
licité. 

Soit qu’il exifte un Dieu, foit qu’il n’en 
exifte point, foit que ce Dieu ait parlé foit 
qu’il n’ait point parlé, les devoirs moraux 
des hommes feront toujours les mêmes , tant 
qu’ils auront la nature qui leur eft propre, 
C’eft à-dire tant qu’ils feront des êtres fenfi- 
bles. Les hommes ont-ils donc beloin d’un 
Dieu qu’ils ne connoiiTent pas, d’un légifla- 
teur invifible, d’une Religion myftériéufe,de 
craintes chimériques, pour comprendre que 
tout excès tend évidemment à les détruire, 
que pour fe conferver il faut s’en abftenir, 
que pour fe faire aimer des autres il faut 
leur faire du bien, que leur faire du mal eft: 
lin fûr moyen de s’attirer leur vengeance & 
leur haîne? 

Ayant la loi point de pêché. Rien de plus 
faut que cette maxime. Il fuffit que l’hom- 
ihe foit ce qu’il eft, ou foit un être fenfible , 
pour diftinguçr ce qui lui faitpiaifir de ce qui 
lui déplait. 11 fuffit qu’un homme lâche 
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qu’un autre homme eft un être fenfible com- 
me lui, pour qu’il ne puifle pas ignorer ce 
qui lui eft utile ou nuiOblc. Il f u ffi c q üe 

3It ,!fC oi . n de . f °o Semblable, pour 
qu il fâche qu il ûoit craindre d’exciter en lui 
des fentimens défavorables à lui-même. Ainfi 
l£ t f r . e & penfant n’a befoin que de 

lentir & de penfcr; pour découvrir ce qu’il 
doit faire & pour lui-même & pour les au- 

vS u / e / en i ’ & un autre fent comme moi ; 
voila le fondement de toute morale. 

§. 172. 

^ C ^ n ’ c Æ. que par fa conformité avec la na- 

H hnn d r^ L h ° mme nous pouvons juger de 
la bonté d une morale. D’après cette com- 

paraifon , nous fommes en droit de la reietter 
h nous la trouvons contraire au bien-être de 

if fP p C r • Q u l C01 iqu€ a médité férieufe- 
ment la Religion & fa Morale furnaturelle. 

SW en a pefé d’une main fûre lesavan- 

CS dt -' meur era convain- 

cu que 1 une & l’aucre font nuiliblesauxinté- 

îfïf 1 } S enre Romain, ou directement oppo- 
fces a la nature de i’homme. 

” P£UPL , ES » aux armes! il s'agit de la eau- 
” ?. de ,y otre Dl Çu. Le ciel eft outragé! La 
foi eft en péril! A l’impiété! au blafohê- 
me! a l’héréfie!” Par le pouvoir Sue 
de ees mots redoutables, auxquels les peu- 
ples ne comprirent jamais rien, Jles Prêtres 
furent de tout tems les maîtres de foulever 
les nations, dedéciôner des Rois, d’allumer 
des guerres civiles , de métré les hommes 

O 2 - » 
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aux prifes. Quand par hazard on examiné 
les importants-objets qui ont excité la colere 
céleftej& produit tant de ravages fur la ter- 
re, il fe trouve que les folles rêveries & les 
bizarres conjectures de quelque Théologien 
qui ne s’entendoit pas lui même, ou les pré- 
tentions du clergé ont brifé tous les liens de 
la Société, & baigné le genre humain dans 
fon fang & fes larmes. 

& 175 - . 

Les Souverains de ce monde, en afTociant 
la Divinité au gouvernement de leurs Etats , 
én fe donnant pour fes lieutenants & fes re- 
préfentants fur la terre, enreconnoiffantque 
c’eft d’elle qu’ils tiennent leur pouvoir, ont 
dû néceflairement fe donner fes miniftres 
pour rivaux ou pour maîtres. Eli- il donc 
étonnant que fouvent les Prêtres aient fait 
fentir aux Rois la fupériorité du Monarque 
célefte? N’ont-ils pas pl us d’une fois fait con- 
noître aux Princes temporels, que le pouvoir 
le plus grand eft forcé de céder au pouvoir 
fpirituel de l’opinion? Rien de plus difficile 
que de fervir deux maîtres , fur-tout quand 
ils ne font point d’accord fur ce qu’ils deman- 
dent à leurs fujets. 

L’association de la Religion avec la politi- 
que a néceffairement introduit une légiflation 
double dans les Etats. La loi de Dieu, inter- 
prétée par fes Prêtres, fe trouva fouvent con- 
traire à la loi du Souverain ou à l’intérét de 
l’Etat. Quand les Princes ont de la fermeté 
& fe font affûrés de l’amour de leurs fujets, 
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h loi de Dieu eft quelquefois obligée de fe 
prêter aux intentions fages du Souverain tem- 
porel: mais le plus fouvent l’Autorité Souve- 
raine eft obligée de reculer devant l’Autorité 
Divine, c’eft a dire devant l’intérêc du clergé. 
Rien de plus dangereux pour un Prince, que 
de mettre la main à Pencenfoir , c’eft-à dire , de 
vouloir réformer les abus confacrés par la 
Religion. Dieu n’eft jamais plus enco1ere,que 
lorfqu’on touche aux droits divins, aux pri- 
vilèges j aux poffeffions, aux immunités de 
fes Prôcres- 

Les fpéculations métaphyfiques ou lesopi- 
nionsréligieufes des hommes n’influent furleur 
conduite, que quand ils les jugent conformes* 
leurs intérêts Rien ne prouve cette vérité 
d’une façon plus convaincante , que la conduite 
d’un grand nombre de Princes relativement 
à. la puiflance fpiritueile à laquelle on les voit 
très fouvent réfifter. Un Souverain * perfua- 
dé de l’importance & des droits de la Reli- 
gion, ne devroit il pas fe croire en confcience 
obligé de recevoir avec refpeét les ordres de 
fes Prêtres, & les regarder comme des ordres 
de la Divinité même? Il fut un temsoùles 
Rois & les Peuples, plus conféquents& con- 
vaincus des droits delà puiflance fpiritueile, 
fe rendoient fes efclaves , lui cédoient en toute 
occafion, & n’étoient que des inft rumens do- 
ciles dans fes mains: cet heureux tems n’eft 
plus; par une étrange inconféquence on voit 
que'quefois les plus dévôts Monarques s’op- 
pofer auxentreprifes deceux qu’ils regardent 
pourtant comme les Miniftres de Dieu. Un 
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Souverain , bien pénétré de religion Ou de res- 
peét pour Ion Dieu* devroit fe tenir fansces- 
Je proflerné devant fes Prêtres , . & les- regar- 
der corame fes Souverains véritables.* Eit il 
.une puiffance fur la terre qui ait le droit de fe 
mefurcr avec celle du Très Haut? 


Les Princes, qui fe croient intérçlfés à' faire 
durer les préjugés de leurs fujets,ont-ilsdonc 
bien réfléchi aux effets’ qu’ont produit & que 
peuvent encore produire des Démagogues pri- 
vilégiés, qui ont le droit de parler quand ils 
veulent, & d’enflammer au riom du ciel les 
pallions de plufieurs millions de Sujets? Quels 
ravages ne cauferorent pas ces harangueurs 
âlcrés, s’ils s’entcndoient poûr; troubler Un 
Etat, comme ils ont fait fi fouventf >i 
- Rien de plus onéreux & de plus ruineux pour 
la plupart des nations,. que le culte le leurs 
Dieux. Par tout leurs Mmiftres* non^ feule- 
ment conftituent le premier ordre dans PEtat, 
mais encore jouiifcnt de la portion la pl us am- 
ple des biens de la Société, & font en droit 
de lever des impôts continuels fur leurs ‘Coh- 
citoyens. Quels avantages réels ces organes 
du T rès-Haut procurent-ils donc aux peuples 
pour les profits immenfes qu’ils en tirent ? Eh 
échange de lleurs richeifes & de leurs bien- 
faits , leur donnent ilsautre chofequedesmys- 
teres , des hypothefes, des cérémonies-', des 
-quedionsfubtiles , des querelles interminables 
que très fouvent les Etats font encore obligés 
de payer de leur l'ang? 
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La Religion, qui fe donne pour le plus fer- 
me appui de la morale, lui ôre évidemment 
fes vrais mobiles pour leur fubdituer des mo- 
biles imaginai res, des chimères inconcevab'es 
qui, étant vifiblement contraires au bonfens, 
ne peuvent être crus fermement par perlonne. 
Tout le monde nous allure qu’il croit ferme- 
ment un Dieu qui récompenfe & punit : tout 
le monde fe dit perfuadé de l’exiitence d’un en- 
fer & d’un paradis; cependant voyons-nous 
que ces idées rendent les hommes meilleurs, 
ou contrebalancent dans l’efprit du plus grand 
nombre d’entre eux, les intérêts les plus lé- 
gers? Chacun nousaffûre qu’il eft: efi'ravédes 
jugemens de Dieu, & chacun fuit fes pallions , 
quant il fe croit fur d’échapper aux jugemens 
des hommes. 

La crainte des puifiances invifibles eft: rare- 
ment auffi forte que la crainte des puilfances 
vifibles, Des fupplices inconnus ou éloignés 
frappent bien moins le peuple, qu’une potence 
dreilée ou que l’exemple d’un pendu. Il n’elt 
gueres de courtifan qui craigne à beaucoup 
prés autant la colere de !on Dieu , que la 
difgrace de fon maître. Une penfion , un titre, 
un ruban fufliiént pour faire oublier & les 
tourmens de l’enfer & les pla'firs de la cour 
célefte Les carefles d’une femme l’emportent 
tous les jours fur les menaces du Très Haut. 
Une. plaifanterie, un ridicule, un bon mot 
font plus d’impreffion fur l’homme du monde, 
que toutes les notions graves de fa Religion. 
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Ne nous aflure-t on pas qu'un bon peccavi 
fuffit pour appaifer la Divinité ? Cependant - 
on ne voit pas que ce bon peccavi fe dife bien 
fincérement; du moins eft-il très rare devoir 
les grands voleurs reftituer, même à l’article 
de la mort,- des biens qu’ils favent avoir in- ; 
juftement acquis Les hommes fe perfuadent, 
fans doute, qu’il fe feront aux feux éternels, 
s’ils ne peuvent s’en garantir. Mais il eft avec 
le ciel des accomodemens: en donnant à l’Eglifq 
une portion de leur fortune, il y a très peu 
de dévôts frippons qui ne meurent fort tran- 
quilles fur la façon dont ils fe font enrichis en 
ce monde. 

§• 176. 

De l’aveu môme des plus ardents défenfeurs 
de la Religion & de fon utilité, rien déplus 
rare que les converfîons finccres; à quoi l’on 
pourrait ajouter, rien de plus infrudtueux 
pour la Société. Les hommes ne fe dégoûtent 
du monde, que lorfque le monde eft dégoûté 
d’eux; une femme ne fe donne à Dieu, que 
lorfque le monde ne veut plus d’elle. Sa va- 
nité trouve dans la dévotion un rôle quil’oc- 
cupe,& la dédommage de la ruine de fes char- 
mes. Des pratiques minutieufes lui font pafîer 
le cems; les cabales, les intrigues, les décla- 
mations, la médifance,le zèle lui fournifient 
des moyens de s’illuftrer &de fe faire conft- 
dérer dans le parti dévôt' 

Si les dévôts ont le talent de plaire à F ieu 

à les Prôtres, ils ont rarement celui de 
plaire à la Société ou de s’y rendre utiles. 
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Religion , pour un dévôt , e<b un voile qui 
couvre & juftifie toutes tes pnflums; fon or-*, 
gueil, fa mauvaiiè humeur* la colere* fa 
vengeance, fon impatience, les rancunes. La 
ddvotion s’arroge une fupériorité tyrannique 
qui bannit du commerce la douceur, l’indul- 
gence & la gaieté relie donne le droitdecen- 
furcr les autres, de reprendre, de déGhirer 
les profanes pour la plus grande gloire de Dieu. 
Il eft très ordinaire d’être dévôt&de n’avoir 
aucunes des vertus ou des qualités néceffaires 
à la vie foçiale. 

§ 177 - 

On affûre que le dogme d’une autre vie eft 
de la plus grande importance pour le repos 
des fociétés; on s’imagine que, fans lui, les 
hommes n’auroiont plusici bas de motifs pour 
bien faire Qu’eft-il befoin de terreurs & de 
fables pour faire fentir à tout homme raifon- 
nable la façon dont-il doit fe comporter fur 
la terre? Chacun de nous ne voit-il pas qu’il 
a le plus grand intérêt à mériter l’approbation, 
l’eflime, la bienveillance des êtres qui l’envi- 
ronnent, & des’abftenir de tout ce qui peut 
lui attirer le blâme, les mépris & le reffenti- 
nient de la Société? Quelque courte que foit 
la durée d’un fellin , d’une convention 5 d’une 
vifite, chacun ne veut il pas y jouer un rôle 
décent , agréable pour mi-rnê me & pour d’au- 
tres? Si la vien’eft qu’un paflace, tâchons de 
le rendre facile; il ne peut l’être, fi nous 
manquons d’égards pour ceux qui cheminent 
gvec nous. . • 

05 
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: La religion, triftement occupée de fesfom- 
hres rêveries, ne nous reprélente l’homme 
que comme un pèlerin fur la terre: elle en 
conclut que, pour voyager plus fûrement, il 
doit faire bande à part, renoncer aux dou- 
ceurs qu’il rencontre, fe priver des amufe- 
mens qui pourroient le confoler des fatigues 
& des ennuis de la route. Une philofophie 
Itoïque & chagrine nous donne quelquefois 
des confeils aufiï peu fenfés que la Religion. 
Mais une philolophie plus raifonnable nous in- 
vite à répandre des fleurs fur le chemin delà 
vie; à en écarter la mélancolie & les terreurs 
paniques ; ^ nous lier d’intérêts avec nos com- 
pagnons de voyage; à nous dirtraire par la 
gaieté 5c par des plaifirs honnêtes, des peines 
& des traverfes auxquelles nous nous trou- 
vons fi fouvent expofés : elle nous fait fentir 
que, pour voyager avec agrément, nous 
devons nous abftenir de ce qui pourroit nous 
devenir nuifiblefe à. nous-mêmes, 5c fuir avec 
grand foin ce qui pourroit nous rendre odieux 
à nos afieciés. 

Ou demande quels motifsun athée peutavoir 
de bien faire? Il peut avoir le motif de fe plaire 
à lui j même, de plaire àfes femblables, de vi- 
vre heureux & tranquille; de fe faire aimer & 
confidérerdes hommes, dont l’exiftence& les 
difpofitions font bien plus fûres & plus con- 
nues , que celles d’un être impoflible à connoî- 
tre. Celui qui ne craint pas les Dieux, peut- 
il craindre quelque chofe? Il peut ceindre les 


Digitized by GoogI 



L e B o h - S e n ç. 209 


homthes-, il ipéut craindre le rhépcisy le des- 
honneur , les çhàtimens & la: vengeance des 
loix: enfin IL peut le cfaindre lui-tuême&Jes 
remors qu’eprouvent tous ceuxquiootilacon* 
fcienced’ avoir encouru ou mérité la haine de 
leurs, femblàbles. /1 1 ^ 


j, La confcicrice eft le témoignage intérieur 
que nous nous rendons ù nous fnêmcs d’avoir 
agi de façon a mériter l’eftime ou leblâmedes 
êtres avec qui nous vivons. Cette confciefice 
eft fondée fur la connailfancc évidente que 
nous avons des hommes, &desfentimènSque 
nos aètions doivent produire en eux. Lacon- 
fcience du dévôt confifte à fe perfuader qu’il 
a plu ou déplu à fon Dieu , dont il n’a nulle 
idée, & dont les Intentions ôbfcùres & dou- 
teufes ne lui font expliquéesque par des hom- 
mes lufpeéts , qui ne connoillent pasplusque 
lui * i’efiènee de la Divinité & qui font très 
peu d’accord fur ce qui peut lui plaire ou lui 
déplaire. En un mot , lù confcience de l’hom- 
me crédule eft dirigéeSpardeshomîhesquiont 
çux-mêmes une confcience erronée , ou dont 
l’intérêt étouffe les lumières. 

Un Athée f>eut-il avoir de la Cônlbience ? 
Quels font fes motifs pour s’abftenir des vjees 
cachés & des crimes fecrets que les autres 
hommes ignorent, & fur lefquets les loix n’ont 
point de priie? Il peut s’être affùré par une 
expérience confiante qu’il n’eft point de vice 
qui* par la nature des chofes, ne fe panifie 
lui-méme. Veut-il le cobferver? Il évitera 


tous les excès qui pourraient endommager fa 
lance ; il né voudra point traîner une vie lan- 
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guiffante qui le rendrait à charge & â lui- 
même & aux autres. Quant aux crimes fe- 
crets , il s’en abftiendra par la crainte d’ê re 
forcé d’en rougir à fes propres yeux , aux quels 
il ne peut fe fouftraire. S’il a delà raifon , il 
connoîtra le prix de l’eltime qu’un honnête 
homme doit avoir pour lui même, il fçaura 
d’ailleursquedescirconitanccsinefpéréespeu- 
ventdévoiler aux yeux des autres, la conduite 
qu’il fe fent intéreffé de leur cacher. L’autre 
monde ne fournit aucuns motifsde bien faire, 
à celui qui n’en trouve point ici bas. 

• §• 179 . 

,, L’athée de fpéculation , nous dira le 
„ Théiite, peut être un honnête homme, 
„ mais fes écrits formeront des athées politi- 
,, qjes. Des Princes & des Miniitres, n’é- 
„ tant plus retenus par la crainte de Dieu, 
t , fe livreront fans fcrupule aux plus affreux 
,, excès. ” Mais quelque l’on puifle fup- 
pofer la dépravation d’en athée fur le trône, 
peut elle jamais être plus forte & plusnutfible 
que celle de tant de conquérants, de tyrans, 
de perfécuteurs , d’ambitieux, de courtifans 
pervers qui , fans être des athées, qui même 
étant fouvent très religieux & très dévôts, 
ne laiffent pas de faire gémir l’humanité fous 
le poids de leurs crimes? Un Prince athée 
peut' il faire plus de mal au monde qu’un Louis 
XI un Philippe II. un Richelieu, qui tous 
ont allié la Religion avec le crime? Rien de 
moins ordinaires que des Princes athées, mais 
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rien de plus commun que des Tyrans & des 
Minières très méchants & très Religieux. 

§ 180. 

Tout homme dont l’efprit fe livre à la ré- 
flexion, ne peut s’empêcher de connoîtrefes 
devoirs , de découvrir les rapports fubfittants 
entre les hommes , de méditer fa propre na- 
ture , de démêler fesbefoins, fes penchants, 
fes defirs, & de s’appercevoir decequ’ildoit 
a des êtres néceffaires à fon propre bonheur. 
Ces réflexions conduifent naturellement k la 
connoiffance de la morale la plus eflentielle 
pour des êtres qui vivent en fociété. Tout 
homme qui aime à fc replier fur lui-même, à 
étudier, à chercher les principes des chofes, 
n’a pas pour l’ordinaire des pallions bien dan r 
gereufes : fa paflion la plus forte fera de con- 
noître la vérité, & fon ambition de la montrer 
aux autres. La philofophie eft propre à cul- 
tiver & le cœur éf l’efprit. Du côté des 
mœurs & de l’honneteté celui qui réfléchit & 
raifonne , n’a-t-il pas évidemment désavanta- 
gé fur celui qui fe fait un principe de ne point 
rai Tonner? 

Si l’ignorance eft utile aux Prêtres & aux 
oppreffeurs du genre humain, elle eft très fu- 
nelle à la Société. L’homme dépourvu de 
lumières ne jouit pas de fa raifon*, l’homme 
dépourvu de raifon & de lumières, eftunfau- 
vage qui peut à chaque inftant être entraîné 
dans le crime. La morale , ou la fcience des de- 
voirs, ne s’acquiert que par l’étude de l’homme 
& de fes rapports. Celui qui ne réfléchit point 
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par lui-mémp , ne connoît point la vraie mo- 
rale fiç marche d’un pas peu fûr dans le che- 
min de la vertu, Moins les hommes raifon- 
nent, & plus ils font méchants. Les Sauva- 
ges, les Princes, les Grands, les gens de la 
île , du peuple font communément les pl us mé- 
chants des hommes , parce qu’ils font ceux 
qui mi forment le moins. 

Le dévôt ne réfléchit jamais &fe garde bien 
de raifdnnér. Il craint tout examen -, il fuit 
l’autorité, & fouvent même une confcicncé 
erronée lui fait un faint devoir de commettre 
le mal. L’Incrédule raifonne , il conful te l’ex- 
périence & la préfçre au préjugé. S’il a rai- 
tonné jufte, fa confcience s’éclaire; il trouvé 
pour bien faire, des motifs plus réels que le 
dévôt, qui n’a d’autres motifs que fes chimè- 
res & qui jamais n’écoute la raifon. Les mo- 
tifs de l’incrédule ne font ils pas allez puiflants 
pour contrebalancer fes pallions? Eli il allez 
borné pouf méconnoîcre les intérêts les plus 
réels qui demient le contenir? eh bien! il 
fpra vièieux & méchant ; mais pour lors il ne 
fera ni pire ni meilleur que tant d’hommes cré- 
dules qui , nonobftant la Religion & fes pré- 
ceptes fublimes, ne laiflent pas de fuiyre une 
conduite que cette Religion condamne. Un 
alîMïin crédule eft-il donc moins à craindre, 
qu’un alTqfiin-qui ne croit rien? Un tyran 
bien dévôt eft-il moins un tyran, qu’un tyran 
indévôt? * ' \ 

§. 181. 

ItiEN de plus rare au monde que des hom- 
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irtes conféquents. Leurs opinions n’inftueut 
fur leur conduite, que lorfqu’elles fe trouvent 
conformes à leurs terapérameus, à leur? pas- 
fions, à leurs intéréis. Les opinions religieu- 
fes , d’après l’expérience journalière , produi- 
fent beaucoup de mal contre très peu de bien; 
elles font nuifi blés * parce qu’elles s’accordent 
fort fouvent avec les pallions des tyrans, des 
ambitieux, des fanatiques & des prêtres; el- 
les ne font d’aucun effet, parce qu’elles font 
incapables de contrebalancer les intérêts pré- 
fents du plus grand nombre des hommes. Les 
principes religieux font toujours mis de côté , 
quand ils s’oppofent a des deûrs ardents; fans 
être incrédule on fe conduit alors comme fi 
l’on ne croyoit rien. 

On rifquera toujours de fe tromper, quand 
on voudra juger des opinions des hommes par 
leur conduite, ou de leur conduite par leurs 
opinions, ün homme très religieux, nonob- 
ftant les principes infociablés & cruels d’une 
Religion fanguinairc, fera quelquefois, par 
une heureufe inconféquence, humain, tolé- 
rant, modéré; pour lors les principes de fa 
Religion ne s’accordent pas avec la douceur 
de fon caraétere. Un libertin, un débauché, 
un hypocrite, un adultéré, un frippon nous 
montreront fouvent qu’ils ont les idées les plus 
vraies fur les mœurs. Pourquoi ne les met- 
tent-ils pas en pratique ? C’eft que leurs terp- 
péramens, leurs intérêts, leurs habitudes ne 
s’accordent point avec leurs théories fubiimes. 
Les principes féveres de la Morale Chrétien- 
ne , que tant de gens font .palier pour divine , 
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n’influent que très foiblement fur laconduité 
de ceux qui les prêchent aux autres. Ne nous 
difent-ils pas tous les jours, de faire ce qu'ils 
prêchent <$? de ne pas faire ce qu'ils font. 

Les partions de la religion défignent allez 
communément les Incrédules fous le nom de 
libertins II peut très bien fe faire que beau- 
coup d’incrédules aient des mœurs déréglées ; 
ces mœurs fpnt dùes à leurs tempéramens, 
& non à leurs opinions. Mais que fait leur 
conduite à ces opinions? Un homme lans 
mœurs ne peut il donc pas être bon médecin, 
bon architecte, bon géomètre, bon logicien, 
bon métaphy ficien , bon raifonneur ? avec une 
Conduite irréprochable, on peut être un igno- 
rant fur bien des chofes &raifonner très mal. 
Quand il s’agit de la vérité, il nous importe 
peu de qui elle nous vienne. Ne jugeons pas 
des hommes par leurs opinions, ni des opi- 
nions par les hommes: jugeons des hommes 
par leur conduite , & de leurs opinions par 
leur conformité avec l’expérience , la ràifon , 
l’utilité du genre humain. 

§. 182. 

Toüt homme qui raifonne devient bientôt 
incrédule , parce que le raifonnement lui prou- 
ve que la Théologie n’eft qu’un tiflu de chi- 
mères; que la Religion elt contraire a tous les 
principes du bon fens ; qu’elle porte une teinte 
de faufletés dans toutes les connoiflances hu- 
maines. L’homme fenflble devient incrédule, 
parce qu’il voit que la Religion, loin de ren- 
dre les hommes plus heureux , eft la fource 

pre- 
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première des plus grands défordres & des ca- 
lamités permanentes dont l’efpece humaine elt 
affligée. • L’homme qui cherche fon bien être 
& fa propre tranquillité, examine la -religion 
& s’emdétrompe, parce qu’il trouve auffi in- 
commode qu’mutile , de pafler fa vie à trem- 
bler devant des phantômes qui 11e font faits 
pour en impofer qu’à des femmelettes ou à 
des enfants. 

Si quelquefois le libertinage, qui neraifon- . 
ne gueres, conduit à l’irréligion, l’homme 
réglé dans les mœurs peuc avoir- des motifs 
très légitimes pour examiner fa religion & 
pour la bannir de fon efprit. Trop foibles 
pour en impofer aux méchants, en qui le vice 
a jetté de profondes racines, les terreurs reli- 
gieufes affligent, tourmentent, accablent des 
imaginations inquiétés. Lcsamesont-ellesdu 
courage & du reflort? Elles ont bientôt fe- 
coué un joug qu’elles ne portoient qu’en fré- 
miflant Sont elles foibles & craintives? El- 
les traînent ce joug pendant toute leur vie; 
elles vieillifient en tremblant, ou du moins 
elles vivent dans des incertitudes accablantes. 

Les Prêtres ont fait de. Dieu un être û 
malin, fi farouche, fi propre à chagriner, 
qu’il eft très peu d’hommes au monde qui ne 
defirafient au fond du cœur que ce Dieu n’e- 
xiftât pas.- On ne vit point heureux, quand 
on tremble toujours. Vous adorez un Dieu 
terrible, ôdévôt! eh bien! vous le haï fiez \ 
vous voudriez qu’il ne fût pas. Peut-on ne 
pas defirer l’ablence ou la deftrudtion d’un 
maître, dont l’idée ne fait que tourmenter 
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l’efptit? Ce font les couleurs noires dont le? 
Prêtres fe fervent pour peindre la Divinité 
qui, révoltant les cœurs, forcent à la haïr& 
à la rejeccer. , , • 


-:t. • : - 


§. I$3- 


„ Si la crainte a fait les Dieux, la crainte 
toutient leur empire dans l’éprit des mortels: 
on les a de fi bonne heure ‘accout umés à fris- 
fonner au feul nom de la Divinité, qu’elle eft 
devenue pour eux un fpeétre,un lutin,un loup- 
garoux qui les tourmente, & dont l’idée leur 
été le courage même de vouloir fe raffûrer* 
Iis craignent que le ipeétre invifible ne les 
frappe, s’ils cenoient un inftant d’avoir peur. 
Les dèvjôts craignent trop leur Dieu pour l’ai- 
mer fincéretnent; ils le fervent en efclaves 
qui 5 dans l’impoflibilité d’échapper à fa puis- 
sance* prennent le parti de flatter leur maître 
& qui, a force de mentir, le perfuadent à la 
fin qu’ils ont pour lui de l’amour. Ils font 
de néceffité vertu. L’amour -des dévô s pour 
leur Dieu & des efclaves pour leurs defpotes, 
n’eft qu’un hommage fer, vile & fimulé qu’ils 
rendent à laioice; auquel le jçœur neprend 
aucune part» <: v-r. ; / , % * 

1 *4- 

i Les doéteurs Chrétiens ont fait leur Dieu 
fi peu digne d’amour , que plufieurs d’entre 
eux ont cru devoir difpenfer de l’aimer , blas- 
phème qui fait frémir d’autres docteurs moins 
finceres. St. Thomas, ayant prétendu qu’ou 
fit obligé d’aimer Dieu auliitôt qu’on a l’ufege 
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de fa raifon, !ç Jefuite Sirraond lui répond 

3 u f J P i J ,te S tQ ?' . Jcfuicç Vasquçz alTûre 
qu il fuffit d aimer Dieu à l'article de la mort. 

fe ad °» /“ 0lns 'ï?' 10 ’ dlt 9»’j' /«*' «‘m r 

Dieu tous les ans. Henriquesfe contante qu’on 
1 aime tous les cinq ans \ Sotus 3 tous les diman- 
ches. Surquoi fondés? demande le pere Sir- 
niond , qui ajoute que Suarez veut qu'on aima 
Vt eu quelquefois: mais enquçl.tems? il vous 
en fait juge, il n’en fait rien lui même. Or. 
ait -il, ce qu'un fi favant Docteur ne fait pas . 
qui pourra le favoir? Le mêmeJéfuiteSirmond 
continue en difant que Dieu ne nous ordonna 
pas de P aimer d un amour d'affection, & ne nous 
promet m lefalut à condition de lui donner Z% 
cœur , o eüqffez de lui obéir , & de l'aimer d'un 
amour effectif en exécutant fes ordres \ c'efl là la 
feul amour que nous lui devons ; $? il ne nous » 
pas tant commande de l'aimer que de ne point k 
haïr Cia) Cette doétrine paroît hérétique 

• a ^ on i ina i blc aux Janféniftes, qu? paî 
^ fevérité révoltante qu^ils attribuent à leur 
Dieu , le rendent encore bien moins aimable 
que les JéRutes leurs adverfaires; ceux-ci, 
pour s attirer des adhérents, peignent Dieu 
fous des traits capables de raffûrer les mortels 

US /Ç? f — rs * Ainfl rien de moins décidé 
E°p^' es Cb retiens , que la quellion importante 
fi on peut , ou fi 1 on doit aimer ou ne pas 
aimer Dieu. Parmi leurs guides fpirituels 
& Rendait qu’il faSt l’aime P r de tout 
fon cœur malgré toutes fes rigueurs; d’autres 
comme le P. Daniel, trouvent qu'un allé di 

C 1 3 ) Voyez Jpolorie de/ lettre/ Previwjjc/. Tvoqctt, 
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fur amour de Dieu ejl PaBe le plus héroïque de 
la vertu chrétienne , <$? que la foibleffe humaine 
ne peut gueres s'élever ft haut. Le Jëfuite Pin- 
tereau va plus loin; il dit que c'ejî un privi- 
lège de la nouvelle alliance , que la délivrance du 
joug fâcheux de l'amour divin . (13) 

§•185. 

C’est toujours le carafrere de l’homme qui 
décide du cara&cre de fon Dieu; chacun s’en 
fôit un pour lui-même & d’après lui même. 
L’homme gai , qui fe livre k la diffipation & 
aux plaifirs ne peut pas fe figurer que fon 
Dieu puifle être auftere & rébarbatif; il lui 
faut un Dieu facile avec lequel on puifle en- 
trer en compofition. L’homme févere, cha- 

£ rin, bilieux, d’une humeur âcre, veut un 
fieu qui lui reflemble, un Dieu qui fafle 
trembler , & regarde comme des pervers ceux 
qui n’admettent qu’un Dieu commode & fa- 
cile à gagner. Les héréfies, les querelles, 
les fchifmes font nécefîaires. Les hommes 
étant conftitués, organifés, modifiés d’une 
façon qui ne peut être précisément la même, 
pourroient ils être d’accord fur une chimere 
qui n’exifte jamais que dans leurs propres cer- 
veaux? ; 

Les difputes non moins cruelles qu’inter- 
minables qui s’élèvent fans cefle entre les mi- 
nières du feigneur ne font pas de nature k 
leur attirer la confiance de ceux qui les con- 
fiderenc d’un œil impartial. Comment ne pas 
fe jetter dans l’incrédulité la plus complette 

(*3) Voyez Ibidem. * 


Digitized by Google 



Le Bon-Sens. 319 

k la vue de principes fur lefquels ceux-mêmes 
qui les enfeignent aux autres ne font jamais 
d’accord? Comment ne point former des dou- 
tes fur4’exiftence d’un Dieu , dont l’idée varie 
d’une façon fi marquée dans les têces de fes 
miniftres? Comment ne pas finir par rejetter 
totalement un Dieu qui n’eft qu’un amas in- 
forme de contradictions ? Comment s’en rap- 
porter à des Prêtres que nous voyons perpé- 
tuellement occupés à fe combattre, à le trai- 
ter d’impies, & d’hérétiques, à fe déchirer, 
k fe perfécuter fans pitié, fur le maniéré 
dont ils entendent les prétendues vérités qu’ils 
annoncent au monde? 

§. 186. 

‘ L’existence d’un Dieu eft la bafe-ée toute 
• religion. Cependant jufqu’ici cette importante 
vérité n’a point encore été démontrée , je ne 
dis pas de maniéré k convaincre les incrédu- 
les, mais d’une maniéré propre kfatisfoire les 
Théologiens eux-mêmes. L’on a vu de tout 
tems des penfeurs profondément occupés k 
imaginer des preuves nouvelles de la vérité la 
plus intéreflànte pour les hommes? Quels ont 
été les fruits de leurs méditations & de leurs 
arguments ? Ils ont laiffé la chofe au même 
point; ils n’ont rien démontré; prefque tou- 
jours ils ont excité les clameurs de leurs con- 
frères qui les ont accufés d’avoir mal défendu 
la meilleure des caufes. 

§• 187. 7 .. ’ *•’ ' 

Lis Apologiftes de la Religion nous répc- 
P 3 
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rcnt chaque jour qufe lès paffidns feules font 
les incrédules; * c’eft , difcnt-ils ; l’orgueil & 
„ ledefîr de fe diftingucr qui fondes athées; 
„ Us ne cherchent d’ailleurs à effacer l’idée de 
,, Dieu de leur efprit, que parte qu’ils ont 
^ lieu de craindre fes jugemens rigoureux” 
Quelques foient les motifsqui portent les hom- 
mes à l’irréligion, il s’agit d’examiner s’ils ont 
rencontré la vérité. Nul homme n’agit fans 
motifs; examinons d’abord les arguments, 
nous examinerons les motifs enfui te 5 & nous 
▼errons s’ils ne font pas légitimes & plus fen* 
fés que ceux de tant de dévêts crédules, qui 
fe laiflent guider par des maîtres peu dignes 
de la confiance des homm?s. 

Vous dites donc, ô Prêtres du feigneur, 
que les paffidns font les incrédules: vous pré- 
tendez qu’ils ne renoncent k la religion que 
par intérêt, ou parce qu’elle contredit leurs 
penchants déréglés: vous affûrez qu^ils n’at- 
taquent vos Dieux, que parce qü’ils appré- 
hendent leuTs rigueurs. Eh ! vous -mêmes, 
en défendant cette religion & fes chimères * 
êtes-vous donc vraiment exempts de paffidns 
ou d’intérêts? Qui eft-ce qui retire les émo- 
lumens de cette religion pour laquelle les Prê- 
tres font éclater tant de zèle? Ce font les 
Prêtres. A qui la Religion procure-t elle du 
pouvoir, du crédit, des honneurs, des riches- 
fes? C’eft aux Prêtres. Qui eft ce qui fait lâ 

f uerre en tout pays k lâ raifort* k la fciertee* 
la vérité, à la philofophie, & les rend odi- 
eufes aux Souverains & aux Peuples? Ce font 
les Prêtres. Qui eft-cfe qui profite fur la terre 
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do' l’ignorance défi hommes & dé leurs vains 
préjugés? Ce font les Prêtres. Vous êtes, 
6 Prêtres* récompenfés, honorés & payés 
pour tromper les mortels & vous faites punir 
ceux qui les détrompent. Les folies des hom- 
mes vous procurent des bénéfices, des offran- 
des, des expiations ; les vérités les plus uti- 
les ne procurent à ceux qui les annoncent que 
des chaînes, des fupplices, des bûchers. Que 
Puni vers juge entre nous. 

188. 

■ .. . * . i 

L’orgueii, & la vanité furent & feront tou- 
jours les vices inhérents au fâcerdoce. Eft-ii 
rien de plus capable de rendre des hommes! 
altiers & vains ^ que la prétention d’exercer 
un pouvoir émane du ciel, de pofféderunca- 
ra&ere facré, d’être les Envoyés & les Mi- 
niftres du Très- Haut? Ces difpofitions ne 
font-elles pas continuellement alimentées par 
la crédulité des Peuples, par les déférences 
& les refpéèts des Souverains, par les immu- 
nités, les privilèges, les diftinaions ddntori 
voit jouir le Clergé? Le vulgaire eft eri tout 
pays, bien plus dévoué à fes guides fpirituels, 
qu’il prend pour des hommes divins; qu’à fesf 
lupérieurs temporels qu’il ne regarde quécom- 
me des hommes ordinaires. Le curé d’un vil- - 
lage y joue un bien plus grand rôle , que le 
feigneur ou que le juge. Un Prêtre, chez letf* 
Chrétiens, fe croit fortaudeflbsd’urîRoi ou' 
d’un Empereur. Un Grand d’Efpagne, ayant 
parlé vivement à un Moine, celui-ci lui dit T 
arrogamment, apprenez à tefpciïtr un hommé 

P 4 
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gui a tous les jours votre Dieu dans fes mains , 
& votre Reine à fes pieds. 

Les Prêtres ont ils donc bien le droit d’ac- 
cufer les Incrédules d’orgueil ? Se dittinguent 
ils eux mêmes par une rare modeftie ou par 
une profonde humilité? N’eft-il pas évident 
que le defir de dominer les hommes, eltde 
l’efîence même de leur métier? Si lesminiftres 
du feigneur étoient vraiment modeftes, les 
verroit-on fi avides de refpeéts ,* fi prompts à 
s’irriter de toutes les contradictions ; fi déci- 
fifs* fi cruels à fe venger de ceux dont les 
opinions les bleffent ? La fcience modefte ne 
fait elle pas fentir combien la vérité eft dif- 
ficile à démêler? Quelle autre pafiion qu’un 
orgueil effréné, peut rendre des hommes fi 
farouches, fi vindicatifs, fi dépourvus d’in- 
dulgence & de douceur? Quoi de plus pré- 
fomptueux qufe d’armer des nations & de faire 
couler des flots de fang pour établir ou défen- 
dre de futiles conjectures ? 

Vous dites, ô Docteurs! que c’eft la pré- 
fomption qui fait feule des athées: apprenez 
leur donc ce que c’eft: que votre Dieu ; in- 
ftruifez-les de fon eflence; parlez- en d’une 
façon intelligible; dites-en des chofes raison- 
nables & qui ne foient pas ou contradictoires 
ou impoflibles. Si vous êtes hors d’état de 
les fatisfaire; fi jufqu’ici nul d’entre vous n’a 
pu démontrer l’exiftence de Dieu d’une façon 
claire & convaincante; fi de votre aveu fon 
eflence e t aufli voilée pour vous que pour le 
refte des mortels; pardonnez à ceux qui ne 
peuvent admettre ce qu’ils ne peuvent ni en* 
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tendre ni concilier-, ne taxez pas de préfomp- 
tion où de vanité ceux qui ont la fincérité 
d’avouer leur ignorance; n’accufez pas de fo- 
lie ceux qui fe trouvent dans l’impofïibilité 
de croire des contradictions ; & rougilfez une 
bonne foi d’exciter la haine des Peuples & la 
fureur des Souverains contre des hommes qui 
ne penfent pas comme vous fur un être dont 
vous-mêmes n’avez aucune idée. Elt-il rien 
de plus téméraire & de plus extravagant que 
de raifonner d’un objet que l’on fereconnoît 
dans l’impoffibilité de concevoir? 

Vous nous répétez fans ceffe, que c’eft la 
corruption du cœur qui produit l’atheifme, 
que l’on ne fecoue le joug de la Divinité, que 
parce qu’on craint Tes jugemens redoutables. 
Mais pourquoi nous peignez vous votre Dieu 
fous des traits fi choquants qu’ils deviennent 
infoutenables? Pourquoi ce Dieu fi puiflant 
permet-il qu’il y ait des cœurs fi corrompus? 
Comment ne point faire des efforts pour fe- 
couer le joug d’un tyran qui , pouvant faire 
ce qu'il veut du cœur des hommes, confent 
qu’ils fe pervertiffent , les endurcit, les aveu- 
gle, leur refufe lés ejraces, afin d’avoir lafa- 
tisfaétion de les punir par des châtimens éter- 
nels, d’avoir été endurcis, aveuglés & de n’a- 
voir pas eu les grâces qu’il leur a refufées? 
Il faut que les Thélogiens & les Prêtres fe 
croient bien fûrs des grâces du ciel & d’un 
avenir heureux, pour ne point détefter un 
maître aulfi bizarre que le Dieu qu’ils nous 
annoncent. Un Dieu qui damne éternellement. 
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eft évidemment le plus odieux des êtres qui 
i’efprit humain puifTe inventer. 

§• 189. 

Nul homme fur la terre n’eft véritablement 
intéreffé au maintien de l’erreur : elle eft for- 
cée tôt ou tard de céder à la vérité. L’inté- 
rêt général finit par éclairer les mortels; les 
pafiïons elles-mêmes contribuent quelquefois à 
brifer pour eux quelques chaînons des préju- 
gés. Les pafiions de quelques fou verai rs n’ont- 
elles pas anéanti depuis deux fiecies dans quel- 
ques contrées de l’Europe, le pouvoir tyran- 
nique qu’un Pontife trop altier exerçoit autre- 
fois fur tous tes Princes de fa feéte? La po- 
litique, devenue plus éclairée, àdépouilié le 
clergé des biens immenfes que la crédulité 
avoit accumulés dans fes mains. Cet exemple 
mémorable ne devroit-il pas faire fentir aux 
Prêtres mêmes, que les préjugés n’ont qu’un 
tems, & que la vérité feule eft capable d’as- 
- furer un bien être folide? 

En careliànt les fouverains ; en leur for- 
geant des droits divins; en les divinifant; en 
leur livrant lès peuples pieds & poings liés, 
les Miniftres du Très-Haut n’ont-ils pas vu 
qu’ils travailloient à en faire des Tyrans? 
N’ont-ils donc pas lieu d’appréhender que les 
idoLs gigantefques qu’ils élevent jufqu’aux 
nues, ne les écrafent un jour eux-mêmes de 
leur énorme poids ? Mille exemples ne leur 
prouvent-ils pas qu’ils doivent craindre eue 
ces lions déchaînés , après avoir dévoré les 
bâtions, ne les dévorent à leur tour? 
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Nous refpe&erons les Prêtres , quand ils 
deviendront citoyens. Qu’ils fe fervent, s’il* 

r uvent , de l’autorité du ciel pour faire peur 
ces Princes <3 ul fans ceffe deiolent la terre 
Qu’ils ne leurs adjugent plus le droit affreux 
d’êtréinj uftes impunément. Qu’ils reconnais* 
fent que nul fujet d’un Etat n’cft intérefTé * 
vivre fous la tyrannie; qu’ils fa fient fentir aux 
Souverains qu’ils ne font point intérefféseux* 
mêmes * exercer un pouvoirqui,les rendant odi- 
feux , nuiroit à lèur propre fûf etë , à leur propre 
puiflhnce, à leur propre grandeur. Enfin que 
les Prêtres & les Rois détrompés reconnoiffent 
que nulle puifiance n*eftfûre,fi elle ne fe fon* 
de fur la vérité, la raifon & l’équité. 

§ ' ' ''■ i ^ ' i 'A' ■ > M 

• ] 90. ■ . M 

Les Mirtiftres des Dieux, en faifant une 
guerre fanglante à la raifon humaine qu’ils 
devroient développer,' agiffent évidemment 
contre leurs propres intérêts. Quel feroit leur 
pouvoir, leur confidération , leur empire fur 
les hommes les plus fages? Quelle feroit là 
reconnoiflance des peuples pour eux , fi , au lieu 
de s’occuper de leurs diiputes vaines, ils fe 
fufibnt appliqués à des fciences vraiment uti- 
les ; s’ils euffènt cherché les vrais principes de 
laphyfique, du gouvernement & des mœurs! 
Quioferoit reprocher fon Opulence &fon cré- 
dit à un corps qui; confacrant fon loifir&fotT 
autorité au bien public, fe fferviroit de l’un 
pour méditer, & de l’autre pour éclairer é- 
galement les efprits des iouverains & des fu- 
jetsl 
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Prôtres! laiffez là vos chimères , vos dog- 
mes intelligibles, vos querelles méprifables; 
reléguezdans lesRégions imaginai res,cesphan- 
tômes qui ne pouvoient vous être utiles que 
dans l’enfance des nations. Prenez enfin le 
ton de la raifon. Au lieu de fonner letocfin 
de la perfecution contre vos adverfaires *, au 
lieu d’entretenir les peuples de difputes in- 
fenfées; au lieu de leur prêcher des vertus 
inutiles & fanatiques, prêchez nous une mo- 
rale humaine & fociable;, prêthez nous des 
vertus réellement utiles au monde; devenez 
les apôtres de la raifon, les lumières des na- 
tions, les défenfeurs de la liberté, les réfor- 
mateurs des abus, les amis de la vérité; & 
nous vous bénirons, nous vous honorerons , 
nous vous chérirons, tout vous affûrera un 
empire éternel fur les ccçurs de vos conci- 
toyens. 

§. 191. 

Les philofophes de tout tems ont pris dans 
les nations, le rôle qui fembioit deftiné aux 
miniftresde la religion. La haine de ceux ci 
pour la philofophie, ne fut jamais qu’une 
jaloufie de métier. Tous les hommes accou- 
tumés à penfer, au lieu de chercher à fe nui- 
Te & à fe décrier, ne devroient-ils pas réu- 
nir leurs efforts pour combattre l’erreur, pour 
chercher la vérité, & fur-tout pour mettre 
en fuite les préjugés dont les fouverains & 
les fujets fuffrent également , & dont , les 
fauteurs eux mêmes finiffent tôt ou tard par 
être les victimes? 
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Entre les mains d’un gouvernement éclai- 
ré, les Prêtres deviendroient les plus utiles 
des citoyens. Des hommes, déjà richement 
ftipendiés par l’Etat, & dilpenfés du foinde 
pourvoir à leur propre fubfiltance, auroient- 
îls rien de mieux à faire que de s’inftruire eux- 
mêmes, afin de fe mettre en état de travail- 
ler à l’inftrudtion des autres? Leurefpritne 
feroit-il pas plus fatisfait de découvrir des vé- 
rités lumineufes, que de s’égarer fans fruit 
dans d’éraiffes ténèbres? Seroit il plus difficile 
de démêler les principes fi clairs d’une mo- 
rale faite pour l’homme, que ies principes 
imaginaires d’une morale divine & rhéologi- 
que ? Les hommes les plus ordinaires auroient- 
ils autant de peine à fixer dans leurs têtes les 
notions (impies de leurs devoirs, que déchar- 
ger leur mémoire de myfteres* de mots inin- 
telligibles , de définitions obfcures , auxquel- 
les il leur eft impofiïble de jamais rien conce- 
voir ? Que de tems & de peines perdues , pour, 
apprendre & enfeigner aux hommes des cho- 
fes qui ne leur font d’aucune utilité réelle! 

Que de reffources pour l’utilité publique, 

f iour encourager le progrès des fciences,& . 
’avancement des connoifiances, pour l’édu- 
cation de la jeunefie^ nepréfenteroient pasà 
des Souverains bien intentionnés , tant de Mo- 
naileres, qui dans un grand nombre de pays 
dévorent les nations fans aucuns fruits pour 
elles! mois la fupcrftition, jaloufe de fon em- 
pire exclufif, fembîe n’avoir voulu former 
que des êtres inutiles Quel parti ne pour- 
roit on pas tirer d’une foule de cénobites des 
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deux fexes, que nous voyons en tant de con- 
trées fi amplement dotes pour ne rien faire? 
Au lieu de les occuper de contemplations fté- 
riles, de prières machinales, de pratiques mi- 
nutieufes; au lieu de les accabler de jeûnes 
& d’auftérites, que n’cxcite-t-on entre eux une 
émulation falutaire qui les porte à chercher 
les moyens de iervir utilement le monde, au- 
quel des vœux fatal s les obligent de mourir? 
Au lieu de remplir dans la jeunefle les efprit? 
de leurs éle* es, de fables, de dogmes ftériles, 
de puérilités, pourquoi n’oblige-t on, ou n’in- 
vite t-on pas les Prêtres à leur apprendre des 
chofes vraies & à en faire des citoyens utiles 
à la Patrie? De la maniéré dont on éleve 
les hommes a ils ne font utiles qu’au clergé 
qui les aveugle, & aux Tyrans qui les dé- 
pouillent. 

J9Z. 

Les parti fans de la crédulité accufent fou* 
vent les incrédules d’être de mauv.iife foi, 
parce qu’on les voit quelque fois chanceler 
dans leurs principes,, changer d’opinions dans 
la maladie, & fe rétracter a la mort. Quand 
le corps eft dérangé , la faculté de raifonner 
fe dérange communément avec lui. L’hom* 
me infirme & caduc, aux approches de fa fin, 
s’apperçoit quelquefois lui -même que fa raifon 
l’abandonne; il fent que le préjugé revient. 
Il eft des maladies dont le propre eft d’abatre 
le courage, de rendre pufillanime & d’aSoiblir 
le cerveau; il en eft d’autres qui, endétrui- 
fiint le cqrps, ;rçe troubleny point la raifon. 


/ 
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Quoi qu’il enfoit, un incrédule qui fe dédit 
dans la maladie, n’eft ni plus rare, ni plus 
extraordinaire qu’un dévôt , qui fe permet 
négliger, enfanté, les devoirs que fa religion 
lui prefcrit de la façon la plus formelle. 

Cléomenes, Roi de Sparte,, ayant montré 
peu de refpeét pour les Dieux pendant le cours 
de fon régné, devint fuperftitieux à la fin de 
fes jçurs; dans la vue d’intérefTer le ciel en 
faveur de fes jours, il fit venir auprès de lui 
une foule de Prêtres & dé façrifica'teurs. Un 
de fes amis lui en ayant montré fa furprifé, 
de quoi atout étonnez-vous , lui dit Cléomenes, 
je fie fuit p jut ce que j’èiots; & n' étant plut I4 
meme , je ne puit plut penfer fa la même ma- 
niéré. 

Les Miniftresde la Religion démentent as- 
fez fouvent dans leur conduite journalière les 
principes rigoureux qu’ils. enfeignent aux au- 
tres, pour que les incrédules à leur tour fe 
croient en droit de les accufer de mauvaife 
foi. Si| quelques incrédules démentent, foie 
à la mort, foit durant la maladie, lés opini- 
ons qu’ils fontenoientenfanté, les Prêtres ne 
démentent-ils pas enfanté, les opinions févè- 
resde la Religion qu’ils foutiennent? Voyons- 
nous donc un grand nombre de Prélats hum- 
bles , généreux, dépourvus d’ambition , en- 
nemis du f^fie & des grandeurs, amis de la 
pauvreté? Enfin voyons nous là conduite en 
beaucoup de Patres Chrétiens s’accorder avec 
la morale auftere du Chrift, leur pie u& leur 
modèle?. , *„**,*’ 
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§• 193 - 

L’athéisme, nous die on , rompt tout les - 
liens de la Sociécé. Sans la croyance d’un 
Dieu, que devient lafainteté des ferments? 
Comment lier un athée, qui ne peut férieu- 
fement attefter la Divinité? Mais le ferment 
donne t il donc plus de force à l’obligation où 
nous ibmmes de remplir les engagemens con- 
tractés ? Quiconque e(t affez intrépide pour 
mentir, fera t il moins intrépide pour fe par- 
jurer ? Celui qui eft affez lâche pour manquer 
à fa parole , ou affez injufte pour violer fes 
engagemens, au mépris de l’eftime des hom- 
mes; n’y Ifera pas plus fidele pour avoir pris 
tous les Dieux à témoins de fes fermens. Ceux 
qui fe mettent au-deffus des jugemens des 
hommes, fe mettent bientôt au-deffus des ju- 
gements de Dieu. Les Princes ne font-ils pas 
de tous les mortels les plus prompts à jurer, - 
& les plus prompts à violer les fermens qu’ils 
ont faits? 

§■ 194 * 

Jl faille nous dit on fans ceffe, il faut une 
religion au peuple. Si les perfennes éclairées n'ont ’ 
pas befoin du frein de l* opinion , il efi du moins 
necejjaire à des hommes groffizrs , en qui l'éduca- 
tion n'a point développé la raifon. É(t-il donc 
bien vrai que la religion foit un frein pour le 
peuple? Voyons-nousque cette religion l’em- 
pôche de fe livrer à l’intempérance, à l’ivro- 
gnerie, à la brutalité, à la violence, à lafrau-' 
de, â toutes fortes d’excès? Un peuple qui 

n’au- 
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n’auroit aucune idée de la Divinité, pourroit-» 
il fe conduire d'une façon pjusdéteftable,qué 
tant de peuples crédules parmi lefquels on 
yoïc régner la diffolution & les vices les plu s 
indignes des êtres raifonnabtes? Au fortir de 
fes Temples, ne voit -on pas l’artifan ou 
1 homme du peuple fe jecter tête baillée dans 
les dereglemens ordinaires , & fe perfuader que 
les hommages périodiques qu’il a rendusà fon 
Dieu, le mettent en droit de fuivre fans re^ 
mors fes habitudes vicieufes St feS penchants 
habituels? Enfin, fi les peuples font fi gros- 
fiers &fi peu raifonnables , leur ftupidité n’efty 
elle point due à la négligence des Princes, qui 
ne s’embaraiTent aucunement de l’éducation 
publique, ou qui s’oppofent à l’inftruftionde 
leurs lujets? Enfin la déraifon des peuples 
n’elt-elle pas vifiblement l’ouvrage des Prêtres 
qui â au lieu d’inftruirc les hommes dans une 

moraefenféc, ne les entretiennent jamais que 

de fables 4 de rêveries, de pratiques, de chi- 
mères & de fàufles vertus dans lelquelles ils 

La religion n’eft pour le peuple qu’un vain 
appareil de cérémonies, auquel il tient par 
habitude, qui amufe fes yeux, qui remue pas- 
fagerement fon efprit engourdi , fans influer 
fur la conduite, & fans corriger les mœurs* 
de 1 aveu meme des miniftres des autels, rien 
de plus rare que cette 'Religion imèrielre & 

qui feule eft capable de régler la 
vie de 1 homme & de triompher de fes pen- 
chants. En bonne, foi , dans le peuple le plus 
nombreux & le plus dévôt, eû-iTbien des tê- 
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tes capables de feVoir les principes de leur 
fyftême religieux, &qui leur trouvent aiTez 
de force pour étouffer leurs inclinations per- 
▼erfes? .•* .. 

Bien des gens nous diront qu’il vaut mieux 
avoir un frein quelconque, que de n’en avoir 
aucun. Ils prétendront que fi laReligion n’en 
impofe pas au grand nombre , elle fert au 
moins à contenir quelques individus , qui , fans 
elle , fe livreroient au crime fans remors. Il 
feut, fans doute, un frein aux hommes, mais 
il ne leur faut pas un frein imaginaire; il leur 
faut des freins réels & vifibles , il leur feut des 
craintes véritables, bien plus propres à les con- 
tenir, que des terreurs paniques & des chi- 
mères. La religion ne fait peur qu’à quelques 
efprits pufillanimes que la foiblelîe de leur ca- 
radtere rend déjà peu redoutables à leur con- 
citoyens. ün gouvernement équitable, des 
loix féveres, une morale bien faine en impo- 
fent également à tout le monde ; il n’eft au 
moins perfonne qui ne foit forcé d’y croire, 
& qui ne lente le danger de ne s’y pas confor- 
mer. , * 

§• 195* 

“ I 

On demandera peut-être fi l’athéifme rai- 
fonné peut convenir à la multitude. Je réponds 
que tout fyfiême qui demande de la difeuflion, 
n’eft pas fait pour la multitude. A quoi peut 
donc fervir de prêcher l’athéisme? Celà peut 
au moins faire fentir à tous ceux qui raifon- 
nent , que rien n’eft plus extravagant que de 
s’inquiéter foi même, & que rien n’elt plu*' 
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injufté que d’inqüiëterJes autres pour des con- : 
je&ures deftituéesde fondement. Quant au vul- 
gaire ,qui jamais ne raifonne,ies argumens d’un 
athée ne font pas plus faits pour lui, que les 
fyftêmes d’un Phyficien , les obfervations d’un 
Aftronome , les expériences d’un Chimifte, les 
calculs d’un Géometrç, les recherches d’un 
Médecin, les defiins d’un Architecte, les plai- 
doyers d’un Avocat, qui tous travaillent pour 
le peuple k fon infçu. 

Les argumens naètaphyfiques de la Théolo- 
gie & les difputes religieufes qui occupent de- 
puis long tems tant de profonds rêveurs , font- 
ils donc plus faits pour le commun des hom- 
mes , que les argumens d’un athée ? Bien plus , 
les principes de l’athéifme, fondés fur le bon- 

fens naturel, ne font ils pas plus intelligibles, 

que ceux d’une Théologie que nous voyons 
hériffée de difficultés infolubles pour les efprits 
mêmes les plus exercés ? Le peuple en tout 
pays poffede une religion , k laquetle il n’en-v 
tend rien, qu’il n’examine point, & qu’il fuit 
par routine; fes Prêtres s’occupent feulsdela 
Théologie, trop fublime pour lui. Si par 
hazard le peuple venoit à perdre cette Théo- 
logie inconnue, il pourroit fe confoler de la 
perte d’une chofe qui, non feulement lui eft 
parfaitement inutile, mais encore, qui pro- 
duit en lui des fermentations trèsdangereufes. 

Ce feroit une entreprife bien folle que d’é- 
crire pour le vulgaire, ou de prétendre tout 
d’un coup le guérir de fes préj ugés, On n’é- 
çrit que pour ceux qui lifent & qui raifonnent ; 
le peuple ne lit gueres &raifonne encore moins! 
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Les perfonnes fenfées & paifibles s’éclairent, 
les lumières fe répandent peu à peu & parvien- 
nent à la longue à frapper les yeux du peuple 
même. D’un autre côté, ceux qui trompent 
les hommes, ne prennent-ils pas fouvent eux- 
mêmes le foin de les détromper? uEL 

196. ~ ~ 

Si la Théologie eft unç branche de commercé 
utile aux Théologiens, il éft très démontré 

S u’elle çft & fuperflue & nuifible au reftedela 
ociété. L’intérêt des hommes parvient à leur 
dçffiler les yeux tôt ou tard. Les Souverains 
& les Peuples reconnoîtront, fans doute, un 
jour, l’indifférence & le profond mépris que 
mérite une feieneç futile qui ne fert qu’à trou- 
bler les hommes, fans les rendre meilleurs. 
On fentira l’inutilité de tant de pratiques dis- 

Î ændieufes qui lie contribuent nullement à la 
ëlicité publique; on rougira de tant de que- 
r elles pitoyables qui cefferontd’altdrer la tran- 
quillité des Etats, dès qufon ceftbra d’y atta- 
cher une importance ridicule. . - 
Princes! au lieu de prendre part aux com- 
bats i.nfenfés de vos Prêtres; au lieu d*épou- 
fer follement leurs querelles impertinentes; 
au lieu de prétendre foumettre tous vos fu jets 
à des opinions uniformes , occupez - vous de 
leur bonheur en ce monde & ne vous inquié- 
tez pas du fort qui les attend dans un autre. 
Gouvernez- les équitablement ; donnez leur de 
bonnes lois, refpe&ez leur liberté & leur pro- 
priété; veillez à leur éducation; encouragez 
m dans fours travaux; récompenfez leurs ta- 
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lents & leurs vertus; réprimez la licence, & 
ne vous occupez pis de leur façon de penfer 
far des objets inutiles & pour eux & pour 
vous; alors vous n’aurez plus befoin de fictions 
pour vous faire obéir; vousdeviendrezles feuls 
guides de vos fujets; leurs idées feront unU 
formes fur les fentimens d’amour &derefpe<3: 

• oui vous feront dûs. Les fables théologiques 
lie lont utiles qu’aux tyrans qui méconnoiffent 
Part de régner fur des êtres raifonnables. 

§. 197. 

Faut donc de puiffants efforts de génie» 

pour comprendre que ce qui eit au delîus de 
l’homme , n’eft pas fait pour des hommes ; que 
ce qui eit furnaturel , n’eit pas fait pour des 
êtres naturels; que des my Itérés impénétra- 
bles ne font pas faits pour des efprits bornés? 
Si des Théologiens font affez fous pour dis* 
puter entre eux fur des objets qu’ils recon- 
noiffent inintelligibles pour eux -mêmes, la 
Société doit-elle donc prendre part k leurs fol- 
les querelles? Faut-il que le fang despeup’es 
coule pour faire valoir les conjectures de quel- 
ques rêveurs entêtés? S'il eft très diffîciiede 
guérir les Théologiens de leur manie, & les 
Peuples de leurs préjugés, il eft au moins très 
fàdle d’empêcher que les extravagances des 
uns, & la fotife des autres neproduifent des 
effets pernicieux. Qu’il foît permis k chacun 
de penfer comme il voudra; mais qu’il ne lui 
foît jamais permis de nuire pour fa feçon de 
penfer. Si les chefs des nations étoient plus 
juftes &plusfenfés, les opinions théologiques 

Q S 
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n’interefleroient pas plus la tranquillité pu- 
blique , que les disputes des Phyficiens , des 
Médecins , des Grammairiens & des Critiques. 
C’eflt la tyrannie des Princes qui lait que les 
querelles théologiques ont des conféquencea 
iérieufes pour les Etats. Quand les Rois ces- 
feront de fe mêler de Théologie, lesdifputes 
des Théologiens ne feront plus k craindre. -, 

Ceux qui nous vantent fi fort l’importance 
& l’utilité de la Religion, devroientbien nous 
montrer les heureux effets qu’elle produit &c 
les avantages que les difputes & les fpécula- 
tions abftraites de la Théologie peuvent pro- 
curer aux portefaix , aux artifans * aux labou- 
reurs, aux harangeres, aux femmes, & à 
tant de valets corrompus dont nous voyons 
les grandes villes remplies. Les gens de cette 
efpece ont tous de la religion; ils ont ce qu’on 
appell alafoi du Charbonnier i leursCurés croient 
pour eux ; ils adhèrent de bouche k la croyance 
inconnue de leurs guides; ils écoutent affidû- 
ment les fermons, ilsaffiftent régulièrement 
aux cérémonies; ils croiroient faire un grand 
crime de transgrelîer aucunes des ordonnan- 
ces auxquelles, dès leur enfance, on leur a 
dit de leconformer. Quel bien pour les mœurs 
réfulte-t-il de tout cela? Aucun; ils n’ont 
nulle idée de la morale, & vous les voyez fe 
permettre toutes les fri ponneries , les fraudes , 
les rapines & les excès que la loi ne punit 
pas. 

Le peuple, dans le vrai, n’a nulle idée de fa 
religion: ce qu’il appelle religion n’efl: qu’un 
attachement aveugle k des opinions inconnues 
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&à des pratiques myftérieufes. Dans le fait, 
ôter la religion au peuple, c’eft ne lui rien 
ôter. Si l’on parvenoit à ébranler ou à guérir 
fes préjugés, on ne feroit que diminuer ou 
anéantir la confiance dangereufe qu’il a dans 
des guides intéreffés, & lui apprendre à fe dé- 
fier de ceuxqui , fous prétexte de religion, le 
portent très louvent à des excès funeftes. 

§• 198. 

Sous prétexte d’inftruire& d’éclairer les 
hommes, la religion les retient réellement 
dans l’ignorance & leur ôte jufqu’au defir de 
connoître les objets qui les intérefient le plus. 
Il n’exifte point pour les peuples d’autre ré- 
glé de conduite, que celle qu’il plaît à leurs 
Prêtres de leur indiquer. La religion tient 
lieu de tout; mais, ténébreufe cl ie- même, 
elle eft plus propre à égarer les mortels, qu’à 
les guider dans la route de la fcience & du 
bonheur: la phyfique, la moraie, la légifia- 
tion , la politique font des énigmes pour eux. 
L’homme aveugle par fes préjugés religieux , 
eft dans l’impoffibilité de connoître fa propre 
nature, de cultiver fa raifon ,de faire des ex- 
périences; il craint la vérité, dès qu’elle ne 
s'accorde pas avec fes opinions. 1 out con- 
court à rendre les peuples dévôts, mais tout 
s’oppofe à ce qu’ils foient humains, raifonna- 
bles, vertueux. La Religion nefemble avoir 
pour objet que de rétrécir le cœur & l’efprit 
des hommes. - 

La guerre qui fubfifta toujours entre les 
Prêtres & les meilleurs efprits de tous les fie- 
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clés, vient de ce que les fages s’apperçurent 
des entrav es que la fuperftition voulut donner 
en tout terns k l’efprit humain qu’elle pré- 
tendit retenir dans une enfance éternelle; elle 
ne l’occupa que de fables; elle l’accabla de 
terreurs; elle l’effraya par des phantômes qui 
J’empêcherent de marcher en avant. Incapa- 
ble de fe perfectionner elle-même, la Théolo- 
gie oppofa des barrières infurmontables aux 
progrès des connoifiances véritables; elle ne 
parut occupée que du foin de tenir les nations 
& leurs chefs dans l’ignorance la plus pro- 
fonde de leurs vrais intérêts, de leurs rap- 
ports, de leurs devoirs , des motifs réels qui 
peuvent les porter à bien faire. Elle ne fait 
qu’obtcurcir la morale , rendre fes principes 
arbitraires , la foumettre aux caprices des 
Dieux ou de leurs Miniltres. Elle convertit 
l’art de gouverner les hommes.cn une tyran- 
nie myltérieufe qui devient le fléau des nations. 
Elle change les Princes en des defpotes in- 
juftes & licentieux, & les peuples en des 
efclaves ignorants qui fe corrompent pour mé- 
riter la laveur de leur maîtres. 

§• * 99 » 

Pour peu qu’on fe donne la peine de fui vre 
l’hiftoire de Pefprit humain, on reconnoitra 
fans peine que la Théologie s’eft bien gardée 
d’en reculer les bornes. Elle commença d’a- 
bord par le renaître de fables qu’elle débita 
ccmme des vérités facreés. Elle fit éclore la 
Poéfie. qui remplit l’imagination des peuples 
de fes fictions puériles.; elle ne les entretint 

que 


Digitized by Google 



L b Bon-Sens. 239 

que de fes Dieux & de leurs faits incroyables. 
En un mot, la Religion traita toujours les 
hommes comme des enfans qu’elle endormit 
par des contes, que fes miniftres voudroient 
continuer à faire encore palier pour des véri- 
tés inconteftables. 

Si les Miniftres des Dieux firent quelque- 
fois des découvertes utiles , ils eurent tou- 
jours foin de leur donner un ton énigmatique ; 
& de les envelopper des ombres du myftere. 
Les Pythagores & les Platons pour acquérir 
quelques futiles connoifiànces, furent obligés 
de ramper aux pieds des Prêtres, de fe faire 
initer à leurs my fleres , d’effuyer les épreuves 
qu’ils voulurent leur impofer; c’eft à ce prix 
qu’il leur fut permis de puifer leurs notions 
exaltées, fi féduifantes encore pour tous ceux 
qui n’admirent que ce qui eft parfaitemenr 
inintelligible. Ce fut chezdes Prêtres Egyp- 
tiens, Indiens, Chaldéens; ce fut dans les 
écoles de Ges rêveurs , intérefles par état à- 
dérouter la raifon humaine, que la philofo- 
phie fut obligée d’emprunter les preraiersru- 
dimens: obfcure ou faufie dans fes principes; 
mêlée de fiétions & de fables; uniquement 
-faite pour éblouir l’imagination, cette philo- 
fophie ne marcha qu’en chancelant & ne fit 
que balbutier; au lieud’éclairer l’efprit, elle 
l’aveugla & le détourna d’objets vraiment uti-. 
les. 

Lts Spéculations Théologiques & les rêve- 
ries mylliques des anciens font même de nos 
jours en poffeflion de faire la loi dans une 
grande partie du monde philofophique : adop-î 
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jtées par la Théologie moderne, on ne peut 
encore s’en écarter fhns héréfie. - Elles nous 
ttftrctiennentd' Etres s&riwsflEfprits, d'an- 
ges, de Démons ,de Génies 8c d’autres phantô- 
mes qui font l’objet des méditations de nos 
plus profonds penreurs,& qui fervent de bafe 
à la màthafihyfiquéi feicnee abftrôite & futile, 
fbr laquelle les plus grands génies fe font vai- 
peinent exercés depuis des milliers d’années. 
Ainfi des hypothefes imaginées par quelques 
t êveurs de Memphis & de Babj Ione , demeu- 
rent les fondemcns d’une fcience révérée pour 
fon obfcurité, qui la fait palier pour merveil- 
kufe & divine. 

Les premiersLégiflateurs des nations furent 
des P' êtres ; les premiers My thologuv s & 
Poètes furent des Prêtres ; les premiers Sa- 
vant- firent des Prêtres; les premiers Mé- 
decins furent des Prêtres. Entre leurs mains 
la fcience devint; une ch «fe facrée, interdite 
aux profanes; Ils ne parlèrent que par des aU 
légories , des emblèmes, des énigmes, des 
oracles ambigus : moyens très propres à ex- 
citer la curionté, à faire travailler l’imagina- 
tion, 8c fur-tout k infpirer au vulgaire éton- 
né , un faint reïpedfc pour des hommes que 
l’on crut inftruits par le ciel , capables d’y 
lire les deftmés de la terre * & qui le don- 
noient hardiment pour les organes de la Divi- 
nité. 

§. 200. 

Lbs Religions de Ce s Prêtres antiques ont 

«Hffcaru, ou plutôt elles n’ont lait que changer 

» 


Digitized by Google 



M Bon-Sens. 24? 

de forme. Quoique nos Théologiens moder- 
nes les regardent comme des impofteurs , ils 
ont eu foin de recueillir bien des fragments 
épars de leurs fyftêmes religieux , dont l’enfem- 
ble n’exifte plus pour nous: nous retrouvons 
encore dans nos religions modernes non feule- 
ment leurs dogmes méiaphyfiques que la Thé- 
ologie n’a fait que r’habi lier d’un.; autre façon, 
mais encore nous y voyons des relies remarqua- 
bles de leurs pratiques fuperttitieufes , de leur 
théurgie, de leur magie, de leurs enchante- 
mens. On ordonne encore aux Chrétiens de 
méditer avec refpeét les monumens qui leur 
relient des Légiflateurs, des Prêtres, des Pro- 
phètes de la Religion Hébraïque qn ..félon les 
apparences , avoit emprunté de l’Egypte les 
notions bizarres dont nous la voyons remplie. 
Ainfi des extravagances imaginées par des four- 
bes ou des rêveurs idolâtres , font encore des 
opinions facrées pour Us Chrétiens! 

Pour peu que l’on jette les yeux fur l’hi- 
lloire, on trouve des conformités frappantes 
entre toutes les religions des hommes. Par 
toute la terre, on voit les notions religleufes 
affliger & réjouir périodiquement les peuples; 
par-tout on voit des rites, des pratiques, fou- 
vent abominables, des mylteres redoutables 
occuper les efprits & devenir les objets de 
leurs méditations. On voit les différentes fu- 
perllitions emprunter les unes des autres, & 
leurs rêveries abftraites , & leurs cérémonies. 
Les religions ne font pour l’ordinaire que des 
rapfodies informes combinées par de nouveaux 
Docteurs, qui pour les compofer fe font fer- 
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vis des matériaux de leurs prédécefleurs, en 
fe réfervant le droit d’ajouter ou de retran- 
cher ce qui ne convenoit point k leurs vùes 
prëfentes. La Religion d’Egypte fer vit évi- 
demment de bafe à la Religion de Movfe, 
qui en bannit le culte des idoles; Moyfe ne 
fut qu’un Fgvptien fehismatique Le Chrif- 
tianifme n’elt qu’un Judaïsme réformé. Le 
Mahomérifme eît compofé du Judaïfme, du 
Cliriltianifrae & de l’ancienne Religion d’Ara- 
bie, &c. 

§. 20 F. 

Depuis l’antiquité la plus reculée jufqu’à 
nous, la Théologie fut feule en pofleflïon de 
régler la marche de la philofophie : quels re- 
cours lui a t elle pîêtés? Elle la changea en 
un jargon inintelligible, propre à rendre incer- 
taines les vérités lesplusclaires; elleconver- 
tit l’art de raifonner 3 en une Icience de mots ; 
elle jet ta l’efprit humain dans les régions 
aériennes de la métaphvfique, où il s’occupa 
fans fuccès à fonder des abîmes inutiles & 
dangereux. Aux caufcs phyfïques& frmples, 
cette philofophie fubftitua descaufesfurnatu- 
relles, ou plutôt des eau fes vraiment occultes: 
elle expliqua des phénomènes difficiles par des 
agents plus inconcevables que ces phénomè- 
nes. Elle remplit le difeours de motsvuides 
de fens, incapable* de rendre raifbn descho- 
fes , plus propres k obfcurcir qu’à éctairer, & 
qui ne femblent inventés que pour décourager 
l’homme, le mettre en garde contre les for- 
ces de fon efprir , lui donner de la défiance 


' Digitized by Google 



Le Bon - Sens.' 243 • 

contre les principes de la raifon & de l’évi- 
dence, & entourer la vérité d’un rempart in- 
furmontable. 

5 202. 

-Si l’on vouloit en croire les partions de la 
religion , fans elle rien ne pourroit s’expliquer 
dans le monde; la nature feroit une énigme 
continuelle; l’homme feroudansl’impoffibiii- 
té de fe comprendre lui même. Mais au fond , 
qu’eft-ce que cette religion nous explique? 
Plus on l’examine, & plus on trouve que fes 
notions théologiques ne font propres qu’a em- 
' brouiller toutes nos idées; elleschangenttout 
en myfteres; elles nous expliquent des chofes 
difficiles par des chofes impoflioles. Eft ce 
donc expliquer les chofes que de lesattribuer 
à des agents inconnus , à des puiiTancesinvifi- 
bies,à des caufes immatérielles? L’efprit hu- 
main cft il bien éclairci quand dans fon em- 
barras a - on le renvoie aux profondeurs des tri- 
fors de la -ageffe divine , lür lefquelles on lui 
répété k tout moment qu’il poneroit envain 
fes regards téméraires? La nature Divine, k 
laquelle on ne conçoit rien, peut -elle taire 
concevoir la naturede l’homme que l’on trou- 
ve déjà fi difficile k expliquer? 

Demandez k un Philofophe Chrétien quelle 
eft l’origine du monde ? il vous répondra, que 
c’eft Dieu quia créé l’univers. Qu’eft ce que 
Dieu? Onn’enfaitrien. Qu’eft-ce que créer? 
On n’en a nulle idée. Quelle cft lacaufedes 
peftesj de famines, des guerres, des féchc*- 
reffes, des inondations, des tremblements de 
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terre? G’eft là colere de Dieu* Quels reme- • 
desoppofer à ces calamités? Des prières, des 
facrifices, des procédions, des offrandes, des . 
cérémonies font , nous dit-on, les vrais moyens 
de défarmcr la fureur célefte. Mais pourquoi 
Je ciel eft-il en courroux ? C'eft que les lioiri- 
mes font méchants. Pourquoi les hommes ~ 
font -ils méchants? C’eft que leur nature eft 
corrompue. Quelle eft la caufe de cette cor- 
ruption? C’eft , vous dit auffitôt un Théolo- 
gien d’Europe, parce que le premier homme , * 
féduit par la rremiere femme, a mangé d’une 
pomme à laquelle fon Dieu lui avoit défendu 
de toucher. Qui eft -ce qui engagea cette 
femme à faire une telle foûfe? C’eft le Dia- 
ble. Mais qui a créé le Diable ? C’eft Dieu. * 
Pourquoi Dieu a-t^il créé ce Diable , deftiné » 
à pervertir le genre humain? On n’en.fçaic 
rien , cVft un myftere caché dans le fein de 

la Divinité. ’ . - . * 

La terre tourne t-elle au-tour du foleil? 

Il y a deux fiecles que le PJiyficien dévôt . 
vous auroit répondu que l’on ne pouvoit le 
penfer fans blafphême, vû qu’un pareil fyftê-- 
me ne pouvoit s’accorder avec- les livres faints 
que tout chrétien révéré comme infpirés par 
la Divinité môme. Qu’en penfe-t-on au- 
jourd’hui? Nonobftant l’infpiration divine, 
les Philofophes Chrétiens font enfin parvenus 
à s’en rapporter plutôt à l’évidence qu’au té- 
moignage de leurs livres infpirés. 

Que» eft le principe caché des aériors & 
des mouvements du corps humain ? C’eft Pâ- 
me. Qu’eft-ce qu’une ame? C’eft un efprit.* 
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Qa’ed-ce qu’un cfprit? C’elt une fubflar.çe 
qui n’a ni forme, ni couleur, ni é'endue, ni 
parties. Comme, t u^c tel e fubftarxe peut- 
elle fe concevoir? Comment peut -elle mou- 
voir un corps? On n’en fçmt rien 3 c’cft un 
myftere. Les bêtes ont elles des âmes 3 Le 
Cartefien v<>us alTùre que ce lont des machi- 
nes Mais ne les voyons - nous pas agir , fen* 
tir, penfer d’une façon très femblable a l’hom * 
me? illufion pure. Mais de quel droit pri- 
vez-vous les bêtes de l’ame que, fans y rien 
connoître, vous attribuez à l’homme? C’eft 
que les âmes des bêtes embarraflferoient nos 
Théologiens, qui contents de pouvoir ef- 
frayer & damner les âmes inimortedes des 
hommes, n’ont pas le même incérêt à damner 
celles des bêces Telles font les folutions 
puériles que la philofophie , toujours menée en 
lifieres par la Théologie, fut obligée d’enfan- 
ter pour expliquer les problèmes du monde 
pnylique & moral! 

§. 203. 

* • • * i . 1 . 

* Combien de fubterfuges & de tours de for- 
ce tous les penfeurs anciens & modernes n’ont- 
iis pas employés pour éviter de fc mettre aux 
prifes avec les Minières des Dieux, qui furent 
dans tous les tems les vrais tyrans de la pen- 
fée! Combien les Descartes, les Mallebran- 
ches, les Leibnitz & tant d’autres ont-ils été 
forcés d’imaginer d’hypotefes & de détours, 
afin de concilier leurs découvertes avec les 
rêveries & les bévues que la Religion avoit 
rendues facrées ! Avec quelles précautions le$ 
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{ ) us grands philofophes ne fe font ils pas enve- 
oppés, au rifque même d’être abfurdes , in- 
conféquents, inintelligibles, toutes les fois que 
leurs idées ne s’accordoient pas avec les prin- 
cipes de la Théologie: Des Prêtres vigilants 
furent toujours attentifs à éteindre les fylïê- 
mes qui ne pouvoient cadrer aves leurs inté- 
rêts La Théologie fut en tout tems le lit 
de Procufte fur lequel ce brigand étendoit les' 
étrangers; il leur coupoit les membres, quand 
ils étoient plus longs, ou les fai foit allonger 
par des chevaux , quand ils étoient plus courts, 
q..e le lit fur lequel il les forçoit de fe placer. 

Quel eft l’homme fenfé , fortement épris 
de Pamourdesfciences, intérefle au bien être 
des humains, qui puific réfléchir fans dépit & 
fans douleur à la perte de tant de têtes pro- 
fondes , laborieufes& fubtiles, qui depuis des 
iiecles fe font follement épuifées (ur des chi- 
mères toujours inutiles, & très fou vent nui- 
lîbles à notre efpcce? Que de lum.eres n’au- 
roient pas pu jetter.dans les efprits, tant de 
penfeurs fameux, fi au lieu de s’occuper d’u* 
ne vaine Théologie & de fesdifputes imperti- 
nentes, ils euffentporréleurattentionfurdes 
objets intelligibles&vraiment importants pour 
les hommes? La moitié des efforts qu’ont 
coûté au genie les opinions religieuies; la 
moitié des dépenfes qu’ont coûté aux nations 
leurs cultes frivoles, n’auroient elles pas 
fuffi pour les éclairer parfaitement fur la 
morale, la politique, la phyfique, la méde- 
cine, l’aericulture &c.P La fuperftition ab- 
fcrbe prefque toujours l’attention , l’admi- 
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fâtiori & les tréfors des peuples; ils ont une 
religion très coûteufe ; mais ils n’ont pour 
kur argent ni lumières , ni vertus, ni bon- 
heur. 

§• 204. 

Quelques Philofophes anciens & modernes 
ont eu le courage de prendre l’expérience & 
la raifon pour guidés* & de s’affranchir des 
chaînes de la fuperftition. Leucippe , Démo- 
crite , Epicure , Straton & quelques au- 
tres Grecs ont ofé déchirer le voile épais 
du préjugé, & délivrer laphilofophie des en- 
traves théologiques: Mais leurs fyltêmes trop 
Amples, trop fenfibles, trop dénués demer- 
veilleux pour des imaginations amoureufes de 
chimères , furent obligés de ceder aux conjec- 
tures fabuleufes des Platons, des Socrates, 
des Zénons. Chez les modernes Hobbes, Spi- 
nofa, Bayle, &c. ont marché fur les tracts 
d’Epicure, mais leur doétrine ne trouva que 
très peu de feétateurs dans un monde encore 
trop enivré de fables pour écouter la raifon. 

Dans tous les âges, on ne put fans un dan- 
ger imminent, s’écarter des préjugésquel’o-- 
pinion avoit rendus faerés. Il ne fut point 
permis de faire desdécouvertes enaucun gen- 
re; tout ce que les hommes les plus éclaires 
ont pu faire, a été de parler à mots couverts, 
& fouvent, par une îâchecomplaifancc, d’al- 
lier honteufement le menfonge à la vérité, 
Plufieurs eurent un c. double dfàr me ^ l’une pu- 
blique & l’autre cachée; la clef de cette der- 
niere s’étant perdue, leurs fentimeos Tenta- : 
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blés deviennent fouvent inintelligibles, & par 
conféquenr inutiles pour nous. 

Comment les Philofophes modernes à qui, 
fous peine d’être perfécutés de la façon la plus 
cruelle * l’on crioit de renoncer à la raifon, 
de la foumettre à la foi , c’eft - à - dire à l’auto- 
rité des prêtres; comment, dis-je, des hom- 
mes ainfi liés , auroient - ils pu donner un li- 
bre efior à leur génie , perfectionner la rai- 
fon, accélérer la marche de l’efpnt humain? 
Ce ne fut qu’en tremblant que les plus grands 
hommes entrevirent la vérité; très rarement 
eurent-ils le courpge de l’annoncer; ceux qui 
ont olé le faire, ont été communément punis 
de leur témérité. Grâces à la Religion, il ne 
fut jamais permis de penfer tout haut , ou de 
combattre les préjugés dont l’homme eft par- 
tout la victime & la dupe. 

§. 205. 

Tout homme qui a l’intrépidité d’annoncer 
des vérités au monde, ed fûr de s’attirer la 
haine des Miniftres de la Religion ; ceux ci ap- 
pellent à grands cris les Puilfances à leur re- 
cours; ils ont befoin de l’affi lance des Rois 
pourfoutenir & leurs argumens& leurs Dieux. 
Ces clameurs ne décelent que trop lafoibiefle 
die leur caufe. 

On eft dans P embarras quand on crie au 
Jecours. 

Il n’eft point permis d’errer en matière de 
religion; fur tout autre objet on fe trompe 
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impunément , on a pitié de ceux qui s’éga- 
rent , & l’on fçait quelque gré aux perfonnes 
qui découvrent des vérités nouvelles; mais 
des que la Théologie fe juge intéreffée, foiè 
dans les erreurs, foit dans les découvertes, 
un faint zèle s'allume, les fouverains exter- 
minent, les peuples entrent en frénéfie, les 
nations font en rumeur fans favoir pourquoi. 

E t-il rien de plus affligeant, que devoir 
la félicité publique & particulière déperdre 
d’une fcience futile , dépourvue de principes; 
qui n’eut jamais de bafe que dans l'imagination 
malade , qui ne préfente k l’efprit que des 
mots vuides de fens* En quoi peut confifter 
Futilité fi vanrée d’une religion que perfonne 
ne peut comprendre, qui tourmente fans cefle 
ceux qui ont lafimplicité de s’en occuper , qui 
eft incapab’ede rendre les hommes meilleurs, 
& qui fruvent leur fait un mérite d’être injuf- 
tes & méchants? Eft-il une folie plus déplo- 
rable & qui doive être plus juftement com- 
battue, que celle qui, loin de procurer aucun 
bien k la race humaine, ne fait que l’aveugler, 
lui caufer des tranfports , la rendre mifcra- 
ble en la privant de la vérité qui feule peut 
adoucir la rigueur de fon Tort ? 

§ 2CÔ. 

La Religion n’a fait en tout tems que rem- 
plir Fefpric de l’hoinme de ténèbres & le rete- 
nir dans l’ignorance de les vrais rapports , de 
fes vrais devoirs , de fes intérêts véritables. 
Ce n’< ft qu’en écartant fes nuiges&fesphan- 
tômes que nous découvrirons les fources du 
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vrai 3 de la raifon, de la morale, & les motifs 
réels qui doivent nous porter à la vertu. Cet- 
te Religion nous donne le change & fur les 
caufes de nos maux & fur les remedes natu- 
rels que nous pourrions y appliquer : loin de 
les guérir, elle ne peut que les aggraver , les 
multiplier & les rendre plus durables Difons 
donc avec un célébré moderne , la Théologie 
ifi la boite de Vandore ; <$? s 1 il eft impofftble de 
la refermer , il eft au moins utile U y avertir 
fue cette boëte fi fatale eft ouverte. (14) 

(14) Mylord Bollngbrote dans Tes aesevre/ foftkumtt. 

fin : 


«fl**** */? 
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